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  À Julien Simon, et au Morse...


  Prologue


  


  Autour de 4 heures du matin, le bureau de l’inspecteur Varosky n’était plus qu’un aquarium de fumée. Perdu dans sa réflexion, il avait enchaîné clope sur clope et paquet sur paquet sans que les effets du tabac n’arrivent à débloquer la moindre étincelle d’intuition. L’affaire du Walrus Institute démarrait mal. Il n’y comprenait rien. Des gribouillis, ce qu’il venait de survoler. Des fiches dépareillées sans queue ni tête et en partie cramées. Selon lui, ces textes ne valaient pas la peine d’avoir été protégés par ce cadavre non identifiable, retrouvé dans les restes de l’incendie du W.I.


  Varosky soupira. Il manquait un maillon. L’histoire du Walrus Insitute était encore trop mystérieuse et intangible. L’inspecteur s’empara du combiné du téléphone, au coin de la table. Il s’apprêtait à appeler l’équipe en place sur la scène de crime lorsque la porte du bureau s’ouvrit. Natacha Goddamn, lieutenante de la brigade, entra en toussant, puis ressortit de la pièce en se couvrant le nez. Elle appela l’inspecteur depuis le couloir. Varosky sortit à contrecœur, et après avoir ouvert une fenêtre.


  —Il y a des moustiques, faites vite.


  —Ils ne vous tueront pas d’un cancer.


  —Faites vite, j’ai dit.


  —En fouillant les décombres de l’immeuble, nous sommes tombés sur un coffre-fort. Il contient d’autres feuillets.


  —Vous l’avez déjà ouvert?


  —Il est en bas, au labo.


  L’inspecteur grogna. Il détestait ne pas être mis au courant en premier lorsque d’éventuels indices surgissaient. Il suivit sa collègue jusqu’au département en question.


  Sur une table large, le coffre de métal avait été déposé avec précaution. Des zones charbonnées parcouraient les parois. Ces dernières avaient résisté aux flammes. Les techniciens du laboratoire l’avaient ouvert à la scie circulaire, sans en abîmer le contenu: une énorme pile de feuilles volantes. Varosky tourna de l’œil; il n’aimait pas la lecture. Goddamn voulut le rassurer:


  —Elles sont numérotées. On en a déjà sorti un petit paquet.


  Elle guida son supérieur vers une autre grande table sur laquelle les feuillets avaient été étalés les uns à côté des autres. Au-dessus d'eux, un appareil de capture numérique flottait au bout d’une perche.


  —Nous avons installé la D-loupe, expliqua Goddamn. Vous pouvez la positionner au-dessus du manuscrit qui vous intéresse et le lire grâce à cet écran-là. Ne touchez pas les feuilles, nous n’avons pas encore prélevé les empreintes.


  —Vous déconnez. Déjà que j’ai du mal avec la lecture sur papier. Vous voudriez que je lise sur un écran aussi lumineux que l’explosion d’une supernova?


  —C’est un écran E-Ink.


  —Je m’en contrecarre.


  —Ça veut dire qu’il ne vous causera aucun mal de tête. Allumez-le, vous verrez.


  Varosky grogna de nouveau. Il appuya sur le bouton ON et fut un instant surpris du résultat gris sur ton gris. La D-loupe avait été positionnée au-dessus du premier feuillet. Il n’avait plus qu’à s’y pencher.


  


  Feuillet #1


  


  Nom: Alex Evans


  


  Cellule: 4


  


  État: en service


  



  Biographie: Alex Evans est une de ces femmes qui passent leur temps à jongler entre un métier prenant et une famille remuante. Les années passées dans des pays aussi divers que la Russie, le Togo, l'Italie ou la Grande-Bretagne, lui ont donné des sources d'inspiration un peu inhabituelles. Après la découverte de la Science-Fiction et de la Fantasy à l'adolescence, les mondes imaginaires ne l'ont plus quittée. Parmi ses auteurs favoris, on trouve Robert E. Howard, Terry Pratchett, Leigh Brackett et Joe Abercrombie.


  


  Bibliographie:

  - La Balance des Dieux (Itinéraire Bis, 2013)

  - Le Syndrome métabolique, in: Histoires de vampires (Éditions de l'Imaginarius, 2013)

  - Le Prix (Absinthe Mag #2, 2013)

  - L’Engrenage (Absinthe Mag #5, 2013)

  - La Bénédiction (Absinthe Mag #6, 2013)

  - La Clé de l’eau (Éditions Walrus, 2013)

  - Deus ex machina (Éditions Booxmaker, 2013)

  - La tabatière (Nouveau Monde #3, Livre 2, 2014)

  - Le Sanglier (Éditions Booxmaker, 2014)

  - Les Murailles de Gandarès (Éditions NumérikLivres, 2014)

  - La Chasseuse de livres (Éditions Walrus, 2014)

  - Pour l’honneur des Mérina (Éditions Voy'el, 2014)

  - La Trace du Grand Serpent (à paraître, Éditions Voy'el, 2014)


  Le goût des âmes


  


  —… Putain, ça fait deux heures que j’attends!


  —… C’est où les toilettes?


  —… Votre carte de Sécurité Sociale, Madame.


  —… Non, vous ne pouvez pas fumer ici, Monsieur, il faut sortir.


  Il est près de minuit aux Urgences du Nouvel Hôpital International de Saint-Denis, inauguré il y a trois mois. Il abrite une IRM dernier cri, expérimente un logiciel d’aide à la décision, deux modèles de robots-chirurgiens et une unité pilote d’usage thérapeutique du hasch. Les interviews du directeur pleuvent. On a une équipe de télévision dans les murs au moins une fois par semaine. Il a été conçu conformément aux dernières normes écologiques, antisismiques, antipollution, antibruit, etc. Mais il n’y a pas de toilettes publiques. 


  Minuit, c’est l’heure où je commence à fantasmer sur une mutation dans un gentil établissement au fin fond de la Creuse. Malheureusement, les gardes y sont tout aussi chargées. Différentes, mais aussi lourdes.


  La porte d’entrée coulisse pour laisser sortir le fumeur en manque. Avant qu’elle ne se referme, j’ai le temps de me prendre une pleine bouffée de hasch. Voyons… Le BPCO est en réa. L’intox est intubée. Il ne me reste plus que le coup de couteau au déchoc’ qui attend le SAMU. Ce gamin de quatorze ans a saigné près de deux litres avant qu’on n’arrive à le stabiliser.


  La porte vitrée s’ouvre à nouveau pour laisser passer un brancard chargé d’appareils. Les voilà, justement. Je fais deux pas, mais Chloé me stoppe dans ma course en me mettant une liasse de résultats d’examens sous le nez. Elle enchaîne sur une histoire tordue de groupe sanguin. On y passe quelques minutes.


  Je vois revenir le transporteur du SAMU. C’est Stéphane. Il fait une drôle de tête.


  —Salut, Alex. Il est où ton malade?


  —Ben au déchoc’!


  —Mais heu… il est mort!


  —Tu veux dire qu’il est en arrêt? Arr…


  —C’est pas la peine, me coupe-t-il. Il est définitivement mort.


  Je me précipite dans la pièce. Mon collègue me suit sans enthousiasme.


  Le corps du gamin est toujours sur le lit. Seulement, il n’a plus de tête. Littéralement. À la place, il y a une incroyable bouillie d’os, de dents, de cheveux et de cervelle. Le lit, le sol et les tuyaux en sont aussi recouverts. Le scope et le respirateur sont éteints. Quelqu’un en voulait assez à ce gosse pour venir l’achever de la façon la plus spectaculaire qui soit.


  —Il faut appeler les flics, dis-je mécaniquement.


  


  Deux heures du mat’, c’est l’heure où j’ai besoin d’un café. Je me traîne dans le bureau. Je ne veux pas me rappeler de cette vision. Si je le fais, je vais être incapable de penser à quoi que ce soit d’autre et j’ai la nuit à finir. Les Urgences grouillent de flics. Du coup, elles sont beaucoup plus calmes. Plus de bagarres, ni de resquillage. Mon regard glisse distraitement sur la liasse de papiers sur le coin de la table: mes cours par correspondance du Walrus Institute. Une école pour aspirants écrivains que j’ai trouvée sur les forums d’auteurs amateurs. Très sérieuse, paraît-il. Je viens de recevoir le premier devoir, à rendre pour la fin du mois:


  



  «Choisissez un monstre, n’importe lequel. Il doit être original, vraiment méchant, immédiatement appréhendé comme «créature à abattre»; il ne peut être que moche et méchant, il ne peut pas être gentil «en fait». Il ne doit pas être un monstre sous copyright (genre Freddie, Hulk ou le Cuckrapock…) Il peut être un homme-araignée, mais pas Spiderman. Il peut être un monstre hybride, de type mouton-zombie, licorne nazie, vache folle, hippocampe islamiste. Il peut être issu de la culture de fonds commun. Notez le maximum de mots, de concepts ou d’idées auquel vous fait penser cette créature. Intégrez ce monstre dans un récit où vous, auteur du W-Institute, êtes envoyé lui régler son compte.»


  



  Je me demande quand je vais avoir le temps d’écrire ça. De toute façon, entre les nuits de garde et les journées à courir, ma créativité ressemble à du petit-suisse. Qu’est-ce qui m’a pris de m’inscrire à ce cours?


  Je m’assois devant l’ordi et j’ouvre Critcarelink. Un message tout frais m’attend. C’est Judy, de l’autre côté de l’Atlantique. La veinarde, elle doit avoir presque fini sa journée.


  —Salut, Alex, c’est toi qu’as dit que t’avais utilisé le Gamma OH en réa? C’est quoi les symptômes d’une overdose? J’ai une jeune qui dit qu’elle a pris dix grammes il y a deux heures, mais elle cause comme toi et moi.


  Je tape:


  —Elle a pris autre chose?


  Judy doit avoir son téléphone sous le nez, car la réponse tombe aussitôt:


  —Te fatigue pas, elle est sortie contre avis médical.


  —Bon, de toute façon, si elle a rien pris d’autre, elle ne risque pas grand-chose… Tu sais, Paris est de plus en plus comme Chicago.


  —Qu’est-ce que tu veux dire?


  —Quelqu’un est entré au déchoc’ et à tiré sur un gosse de quatorze ans à bout portant dans la tête. Il s’était déjà pris un coup de couteau. Un règlement de compte entre bandes, paraît-il.


  —Sale histoire, compatit-elle. Mais si ça peut te consoler, à nous, ça nous arrive une fois par mois… Et les Américains ne savent plus manier les couteaux depuis au moins trente ans. Seulement les pistolets automatiques.


  


  Il est dix heures lorsque je sors du commissariat. Ma garde est un amas informe dans ma tête, mais le cadavre est toujours devant mes yeux. J’ai vu des accidents à la pelle, des déraillements, des chutes, des carambolages... Même des fermiers encornés par leur bétail. Mais je ne supporte pas la violence humaine. Ça me rend dingue. Qui a pu faire ça? Pas celui qui l’a suriné. Il était déjà en garde à vue. Un copain de ce dernier, peut-être? Personne n’a rien vu, rien entendu. On n’a pas trouvé de trace de balle. Mais quoi d’autre aurait pu réduire son crâne en purée? On a même parlé de grenade. Mais ça fait du bruit, non?


  Je parviens à me trainer chez moi, mais je suis dans un tel état que je suis incapable de m’endormir tout de suite. Oui, il est temps que je me trouve un gentil poste au fin fond de la Creuse. Juste avant de m’endormir, j’entends sonner l’alarme de mon téléphone. Il faut que je souhaite joyeux anniversaire à Tante Solange. Je regarde l’heure: elle doit être dans son atelier de couture. Je fais le numéro, et après de nombreux bruits de friture, elle décroche. Comme d’habitude, je dois presque hurler pour qu’elle m’entende par-dessus le bruit de fond: la cacophonie des moteurs et klaxons habituels d’une grande ville du golfe du Bénin.


  —Allô, Tante Solange, c’est Alex. Joyeux anniv’!


  —Ah, merci!


  —Comment va la famille?


  —Bien dans l’ensemble, grâce à Dieu. Tatie Akouété s’est cassée le poignet, mais refuse d’aller voir le docteur.


  Je hausse les épaules:


  —Que veux-tu que je fasse? Souhaite-lui bon rétablissement de ma part.


  Tatie Akouété est la prêtresse d’un fétiche réputé en son temps. De nos jours, il a été oublié et remplacé par des divinités, idoles et croyances plus modernes. C’est la dernière à comprendre quelque chose à la religion traditionnelle. La dernière capable de traduire les Langues Rituelles. Elle cause un patois qui était ancien il y a plus de trente ans. À près de cent ans, clouée dans son fauteuil par l’arthrose, elle considère qu’elle doit sa longévité à son évitement systématique de la médecine occidentale.


  Elle n’a peut-être pas tort.


  


  Les semaines suivantes filent à la vitesse d’un TGV. J’ignore qui a gagné la finale de la Super Ligue des Champions et les derniers scandales people. Il y a un règlement de compte à coups de bouteilles sur le parking, une tentative d’enlèvement en Réanimation qui n’échoue que parce que le patient rend l’âme juste au mauvais moment, une nouvelle grève des sages-femmes. J’ai aussi droit à une réunion de copropriété houleuse sur le prochain ravalement. Je tente d’écrire plusieurs fois, mais les idées ne viennent pas. Comment décrire un monstre vraiment méchant, avec des victimes bien saignantes? Le gore, c’est pas mon truc. C’est pas mon fantasme, c’est mon quotidien. Du sang, c’est du sang. Un tube digestif, c’est un tube digestif. Mais bon, le manuel dit qu’il faut pousser ses limites. Alors le soir, après avoir mis les gosses et le mec au lit, je m’installe face à ma page blanche jusqu’à ce que mes yeux se mettent à papillonner. Je fais quelques essais: un crocodile mutant échappé du zoo, un alien tombé sur Terre par erreur, une bactérie géante sortie d’un laboratoire militaire…


  


  Un vendredi après-midi, je sors, en retard comme d’habitude. Je vais encore me faire engueuler par la baby-sitter. Dans le couloir, une jeune femme à la mine décidée me barre la route:


  —Docteur Evans?


  —Oui?


  —Corinne Pageot, du Canard du 9-3. J’aimerais vous poser quelques questions sur la série de crimes.


  —Heu… Quels crimes?


  —Mais le serial killer, voyons, le troisième meurtre à eu lieu dans vos urgences! Vous étiez là!


  Elle me tend un journal. Dans un article marqué au surligneur, je lis:


  Le tueur de Saint-Denis a frappé une cinquième fois. Le jeune Liam a été découvert par un voisin dans l’escalier de son immeuble. Comme pour les victimes précédentes sa tête avait été réduite en fragments…


  —Donc, je voulais vous demander, embraye la jeune femme…


  —Désolée, mais je suis tenue au secret médical. De toute façon, la Police en sait certainement plus que moi.


  —Je ne veux pas vous parler de votre patient. Je voulais votre sentiment sur votre établissement. Avez-vous des soupçons? Y a-t-il une secte active dans votre hôpital? Un culte requérant des sacrifices humains?


  —Non, dis-je, un peu abasourdie.


  —Il y a pas mal de gens originaires heu… d’Afrique de l’Ouest, parmi le personnel.


  Qui est un endroit réputé pour ce genre de pratique, comme chacun sait.


  —Hum, dans ce coin, les sacrifices humains, c’était chez les Ashantis du Ghana. Les victimes étaient des adultes, idéalement de quelque importance et on ne leur éclatait pas la tête… De plus, c’était pour la mort d’un roi ou d’un grand chef. Des chefs traditionnels Ashantis, il n’y en a pas tant que ça dans le 9-3…


  Encore une journaliste sans aucune culture générale.


  —Mon hypothèse est que la coutume a été reprise par les gangs…


  —Heu… très intéressant, mais il faut que j’y aille. Je dois récupérer mes gosses.


  Et regarder s’il y a des postes libres dans les hôpitaux creusois.


  Le soir, au lieu de contempler la page blanche, je me mets sur le site du Canard du 9-3 et de la presse nationale. Effectivement, la série de meurtres y figure en bonne place, juste après l’altercation entre un footballeur et un rappeur en sortie de boîte de nuit. Toutes les victimes sont des garçons de douze à quinze ans, de milieux difficiles, comme on dit, et résidant dans le sud du département. Les meurtres ont eu lieu dans une rue déserte, un parking, une cage d’escalier. À part la tête en purée, il n’y avait aucune trace de violence. On ne sait même pas comment le meurtrier s’y prenait pour éclater le crâne de ses victimes. Encore moins pourquoi.


  


  Le vendredi suivant, dès mon arrivée, je suis convoquée chez le directeur pour une réunion extraordinaire. Je monte au Septième étage, dit le Septième Ciel, avec Hélène, Ismaël et Thierry. Que se passe-t-il? D’habitude, Monsieur Pignon n’a strictement rien à dire à son personnel. Thierry est d’avis qu’il s’agit de la grève des sages-femmes. Hélène, des congés de fin d’année. Ismaël, de la visite d’accréditation.


  Ils se trompent.


  —Messieurs-dames, venons-en au vif du sujet. Vous savez qu’un autre meurtre atroce a été commis en Centre d’Accueil Adolescents cette nuit.


  Sa voix est mal assurée. Je ne peux l’en blâmer.


  —Comme vous le savez tous, il s’agit du deuxième crime commis dans notre établissement. D’autre part, les enfants qui ont été massacrés par ce tueur y étaient tous passés peu de temps auparavant, soit en consultation, soit en hospitalisation. La Police oriente son enquête vers un membre du personnel. Je ne peux donc que vous recommander la plus grande vigilance et une coopération complète avec les Forces de l’Ordre. Ces évènements sont une sérieuse atteinte à la réputation de notre établissement.


  C’est tout?


  —Comprenez bien: la situation est grave! Les familles des usagers ne font plus confiance au personnel, ce qui donne lieu à de regrettables malentendus. De plus, des associations religieuses, de défense de la famille, ou de défense des enfants sont prêtes à patrouiller les couloirs avec des armes.


  —On ne pourrait pas fermer la Pédiatrie, temporairement? suggère quelqu’un.


  Monsieur Pignon le fusille du regard:


  —Pas question. Pensez aux pertes financières, sans compter les retombées médiatiques!


  Il vide son verre d’eau et reprend:


  —Le Commissaire Richard voudrait vous dire quelques mots.


  Son voisin de gauche se lève. Il a la même mine de papier mâché que moi en sortie de garde. Ça lui vaut immédiatement ma sympathie.


  —Comme le disait Monsieur Pignon, nous avons peu d’indices. Aussi, si vous avez remarqué quoi que ce soit d’anormal, il est important de le signaler.


  Anormal? Voyons, entre l’absence de toilettes, les bagarres sur le parking et la prise d’otages en Réa, on se demanderait plutôt quand il se passe quelque chose de normal dans cet hôpital, mais je ne vais pas faire mon mauvais esprit. L’un des pédopsys lève la main:


  —Ce ne sont pas des règlements de compte entre bandes?


  —Il ne semble pas. Certes, ces enfants avaient des difficultés et deux avaient déjà eu affaire à nous, mais ils ne se connaissaient pas du tout et vivaient à des adresses assez éloignées les unes des autres.


  —Et leurs familles?


  —Non plus. Deux étaient originaires d’Afrique du Nord, un de Roumanie, un du Mali, deux étaient Français… de souche. Leurs familles n’avaient aucun contact, à notre connaissance.


  —Comment le tueur a-t-il pu exploser le crâne comme ça? Une balle? demande le patron des Urgences.


  —Non. Il semble qu’il s’agisse d’un instrument spécial, peut-être rituel, comme un casse-noisette…


  Je ne connais aucun rituel traditionnel de quelque religion que ce soit où on transforme la tête de la victime en pâté. Ce doit être encore une invention moderne.


  —Le dispositif de sécurité actuel de la société Protection Plus sera renforcé…


  —Hein? hoquète l’un des pédiatres. Et la Police?


  —Heu… Nous n’avons malheureusement pas les effectifs nécessaires pour nous concentrer en un seul point. Protection Plus fait un excellent travail…


  —C’est comme cela qu’elle a empêché les deux meurtres?


  —Ou la tentative de kidnapping en Réa? je glisse acidement.


  —Nous avons négocié de nouvelles prestations, explique Mr Pignon. Une sécurisation complète de l’établissement…


  Je rentre chez moi de très mauvais poil. Il y a deux postes libres en Creuse, un à Guéret, un à Aubusson. Mais convaincre ma moitié… et puis qui sait, cette secte pourrait bientôt s’installer là-bas, justement. Ils aiment les endroits tranquilles où on ne vous entend pas crier.


  Au-dessus de la casserole du dîner, j’ai une vague idée. J’appelle Tante Solange. À l’autre bout de la ligne, je commence par entendre un bruit de vaisselle. Elle doit mettre la table.


  —Allô, Tante Solange!


  —Bonsoir Alex!


  —Comment va la famille?


  —À peu près bien, grâce à Dieu… le Bac approche, et ce flemmard de Gilles ne fout rien! Et chez toi?


  —Bien.


  —Et les filles?


  —Sans problème. Pour elles, le bac, c’est encore loin…


  —Tu manges ton pain blanc, je te le dis, moi!


  —Et Tatie Akouété, comment va son poignet?


  —Ça a l’air d’aller. De toute façon, elle le bougeait déjà pas beaucoup.


  —Tu pourrais lui demander un truc de ma part?


  —Quoi?


  —Elle n’aurait pas entendu parler de sacrifices de garçons de 12-15 ans, impliquant de réduire leur tête en bouillie, de son temps?


  —Ça va pas, non? Je ne veux même pas en parler! C’est des diableries!


  J’aurais dû le savoir. Tante Solange est une bonne chrétienne qui se prend une dose d’hostie tous les matins avant d’aller travailler et n’infecte jamais son esprit avec des choses aussi blasphématoires que les religions traditionnelles. Sûr qu’elle ira au Paradis.


  Je décide une autre tactique.


  —Tant pis. Tu pourrais me passer Gilles? J’ai un site pour le bac qui pourrait l’intéresser.


  Une minute plus tard, la voix excitée de l’adolescent m’emplit les oreilles:


  —Salut Tatie Alex. Alors, il y a un serial killer dans ton hosto?


  —Comment tu sais?


  —C’est sur Twitter. Trop cool!


  —Cool? Un gamin plus jeune que toi, le crâne en purée?


  —Heu, ben hier, y a encore des militaires bourrés qui ont ouvert le feu au coin de l’avenue pour rigoler. Ils ont tué la mémé qui vendait des cigarettes et sa petite-fille de quatre ans. Alors un serial killer, ça fait quand même plus classe, non? Comme les séries américaines, tu sais… Les Spécialistes, Bloody Case…


  Difficile d’argumenter ça.


  —Écoute, je peux te demander un service?


  —Sûr!


  —Peux-tu aller voir Tatie Akouété et lui demander gentiment, j’insiste, gentiment, de ma part, si elle connaît un rituel où on écrabouille la tête de garçons comme ça justement?


  —Tout de suite. Des meurtres rituels? Mortel!


  Ces jeunes, tout de même…


  Il revient quelques minutes d’heure plus tard, pendant que je houspille les enfants pour mettre la table. Sa voix vibre d’excitation.


  —Cool! Elle dit que c’est pas une secte. C’est un démon mangeur d’âmes. Ils viennent heu… d’une autre dimension quand ils sont invoqués, ils mangent une fois par semaine et ils ont chacun leur goût. Celui-là, c’est les garçons juste pubères. Pour rester chez nous, il doit posséder l’homme qui l’a invoqué.


  Un démon. Bien sûr. Quelle réponse puis-je avoir de la part d’une prêtresse traditionnelle? Je reprends:


  —Et pourquoi il explose la tête de ses victimes?


  —Je vais lui demander.


  —Attends!


  J’ai intérêt à grouper mes questions. Tatie Akouété n’est pas très patiente.


  —Et aussi à quoi il ressemble... et pourquoi on l’invoque et… comment on s’en débarrasse.


  Il s’en va. J’aimerais bien lui parler directement, à Tatie Akouété, mais elle possède une aversion profonde pour la technologie moderne. Pour elle, c’est l’œuvre du Mal.


  Il revient:


  —L’âme se trouve dans un truc en forme de S au milieu du cerveau. C’est tout petit, mais ça contient l’énergie vitale. Alors, les démons craquent le crâne avec leurs dents, comme une noix, puis fouillent le cerveau pour la sortir.


  J’essaye de ne pas imaginer la scène. Et c’est quoi ce truc en forme de S? L’hippocampe? L’âme siègerait dans l’hippocampe. Logique.


  —Et on ne sait pas trop à quoi ils ressemblent, continue Gilles. Il y en a qui disent à une sorte d’homme tout blanc, avec de grandes dents et de grandes griffes. Mais il prend possession de l’individu qui l’invoque. Alors, il peut ressembler à n’importe qui.


  —Mais pourquoi l’invoquer, nom d’un chien?


  —L’argent, le pouvoir, la chance, les filles… Les trucs habituels, quoi. Mais après, il faut le nourrir. C’est comme un chien.


  Les jeunes, de nos jours, ils ont tout compris.


  —Ah, et puis elle dit que t’as rien à craindre: ton âme de sceptique a un goût atroce pour un démon. Si tu le rencontres, il se contentera de te tuer et tu pourras quand même rejoindre le Pays des Morts.


  Me voilà pleinement rassurée.


  —Et alors, comment s’en débarrasser?


  —Elle t’envoie un petit kit d’exorcisme demain, mais elle dit que ça ne fera que le tenir à distance pendant un certain temps. Il faut que tu trouves un chasseur de démons.


  —Hein? Mais y en a pas en Europe, enfin! Déjà ceux qu’on a en Afrique, c’est des charlatans, d’habitude, alors…


  —Elle dit qu’avec la mondialisation, les démons et les chasseurs de démons, il y en a partout! Faut en trouver un qui porte la marque du double ouroboros inversé. C’est des gars sérieux.


  


  Je pose le téléphone. Et voilà: vous cherchez à vous renseigner sur une secte et l’ancienne de la famille vous annonce un démon. Une chose quand même m’accroche.


  Ils mangent une fois par semaine.


  Je me précipite devant l’ordinateur et clique sur quelques sites d’info. Tous les gamins ont été massacrés un jeudi.


  Je suis de garde jeudi prochain.


  Deux jours plus tard arrive un carton, par Mondexpress. Je suis impressionnée: c’est moi qui envoie des colis d’habitude. Alors pour que Tatie Akouété ait tapé dans sa tontine, ça doit être sérieux. Dedans, il y a une gourde et une lettre. Je débouche la gourde: elle contient un liquide inodore, transparent comme l’eau de roche. La lettre est écrite de la main de Gilles:


  



  Chère Grande-Nièce,


  Tu dois asperger de cette potion les lieux que tu veux protéger. Cela sentira tellement mauvais pour le démon qu’il ne s’en approchera pas. Cependant, il aura de plus en plus faim et ira chercher ailleurs. Il sera aussi de plus en plus imprudent. C’est là qu’il sera possible de le débusquer. Cherche un chasseur de démon certifié par un double ouroboros inversé. Il saura quoi faire.


  



  Un double ouroboros inversé… C’est drôle, mais il me semble en avoir vu un il n’y a pas très longtemps. Mon regard glisse sur mon devoir d’écriture, éparpillé sur la table. C’est le sigle du Walrus Institute.


  Je me demande si je ne suis pas en train de devenir cinglée. Un démon venant d’une autre dimension. Et puis quoi encore? D’un autre côté, ce que raconte Tatie Akouété colle tellement bien avec l’histoire… Un démon, sûr que ça doit vous éclater le crâne d’un coup de dents avant que vous ayez dit un mot. Peut-être même que ça peut vous hypnotiser. Et ça ne laisse pas de traces. Mais alors, qu’est-ce que je fais? Je ne vais tout de même pas signaler à Monsieur Pignon qu’une créature surnaturelle hante peut-être son établissement?


  J’hésite pendant les jours suivants. Finalement, je me dis que ça ne coûte rien d’arroser discrètement la Pédiatrie et la Psychiatrie Ado. Je mets la potion sur la semelle de mes chaussures et je vais y faire un tour sous divers prétextes.


  


  Jeudi, je passe la garde en Réanimation. Ce n’est qu’à trois heures du mat’ que je suis appelée aux Urgences. Elles sont très calmes. L’hosto est truffé de vigiles de Sécurité Plus. J’y croise même Monsieur Pignon en grande conversation avec un groupe d’ados. Un directeur qui patrouille son hosto la nuit, c’est fort louable. Je passe une demi-heure au déchoc, le temps de voir arriver le SAMU. Au retour, pour rejoindre ma chambre de garde, j’emprunte la longue passerelle qui surplombe le Parking Numéro 3. Elle aboutit aux bureaux. À cette heure, il n’y a personne. Cependant, j’aperçois au bout, la silhouette de notre cher directeur flanqué d’un ado à la dernière mode. Une impulsion me fait accélérer le pas. Ils ne semblent pas m’avoir entendue. Soudain, le corps de Monsieur Pignon semble se déformer. Sa tête s’agrandit démesurément, ses doigts s’allongent, il ouvre une gueule énorme, pleine de dents pointues dans un visage livide à la lumière des néons. Il se penche et prend la tête du gamin immobile dans ses mains démesurées. Sans m’en rendre compte, je suis déjà en train de courir. La chose lève la tête vers moi. Je tire le flacon de ma poche, le dégoupille et lui balance le contenu à la figure. Le démon pousse un hurlement qui me vrille les tympans et sans hésiter, saute à travers la verrière. Je vois sa forme sombre atterrir sur le parking. 


  


  Deux heures plus tard, je suis toujours dans le bureau du directeur, officiellement rentré chez lui après avoir fait sa tournée d’inspection aux Urgences. Le policier note ma déposition, perplexe. Le gosse est sorti de son état catatonique. Il ne se souvient de rien.


  —Je vous dis que ça ressemblait vachement à Monsieur Pignon! Et après, ça avait une tête de Nosferatu avec de grandes dents!


  —Un masque, sans doute…


  Je manque d’éclater d’un rire hystérique:


  —Ouaip, un masque avec des dents qui piquent!


  —Vous devriez demander à un de vos collègues de vous faire un arrêt de travail. Vous êtes définitivement surmenée et après un choc pareil…


  


  J’arrive à ma voiture. Prudente, comme d’habitude, une partie de mon cerveau reste à l’affut de tout signe suspect. Le contrat de la compagnie de surveillance n’inclut pas le parking du personnel. Seulement le mois dernier, une infirmière s’est fait arracher son sac avec quinze euros et son portable. C’est décidé, j’envoie mes papiers à l’hôpital de Guéret. Le round de recrutement est dans quinze jours. Je déverrouille la portière. Je vois une ombre bouger dans le rétroviseur. Je me retourne d’un bond. C’est Monsieur Pignon, armé d’un katana. Entre les démons africains et les sabres japonais, il a des goûts vraiment exotiques. Il a son air normal et poli de tous les jours, pas du tout démoniaque.


  —Désolé Madame Evans, vous en savez trop…


  —Enculé de mes deux!


  Une dizaine de jeunes vient de faire irruption au bout de la travée. Ils parlent fort. Peu intéressé par une rencontre avec une bande de beurs sur le parking, le directeur a un moment d’hésitation. J’en profite pour sauter dans la voiture, bloquer la portière et démarrer en trombe. Je manque de renverser la petite bande.


  


  Une fois chez moi, je me fais un triple café. Ce n’est pas le moment d’aller dormir. Mon directeur est possédé par un démon. S’il n’avait une autre réunion extraordinaire, il serait déjà chez moi, à me hacher avec son coupe-chou. Encore heureux que les gosses soient à l’école et le mari au boulot. C’est pas dans mon livre de protocoles, ça. J’ai besoin d’un spécialiste.


  Je lance Internet. La première agence de chasseurs de démon certifiée par le double ouroboros inversé a bien la même adresse que mon cours d’écriture. Ils affichent une promotion jusqu’à la fin de la semaine: un package élimination d’un démon unique, tout type, à 500 euros. Heureusement, c’est encore dans mes moyens. Je ne me vois pas faire voter ces fonds par le Conseil d’Établissement. En supposant que je sois encore en vie pour le prochain.


  Je fais le numéro. Une voix féminine rauque, façon Eartha Kitt me répond:


  —Cabinet Walrus Exorcisme?


  —Heu… Bonjour, Alex Evans à l’appareil. Je heu… J’ai un problème avec un démon mangeur d’âmes.


  —S’agit-il d’un mâle ou d’une femelle?


  —Mais j’en sais rien! Mâle, je pense.


  Je suppose qu’une femelle hanterait plutôt une femme.


  —Quel âge il a?


  —Comment voulez-vous que je le sache?!


  —Qu’est-ce qu’il mange? répond-elle, imperturbable.


  —Des âmes de gamins de douze-quinze ans.


  —Ah! Alors, il doit être encore jeune et inexpérimenté. Les vieux, ils vont dans des endroits comme le Soudan ou l’Iraq où il n’y a pas de chasseur de démons pour les traquer. Lieu de l’intervention?


  —Le Nouvel Hôpital International de Saint-Denis.


  —Quand est-ce qu’il chasse?


  —Tous les jeudis.


  —Connaissez-vous son véhicule?


  Je manque de renverser mon café.


  —Son quoi? Il a une voiture en plus?


  —Son véhicule. La personne dans le corps de laquelle il vit.


  —Ah, c’est justement le problème. Je crois qu’il s’agit du directeur.


  —C’est assez courant.


  —Ah bon?!


  —Bien sûr. Ils hantent les cadres supérieurs ou les dirigeants. En quinze ans de métier, je n’ai jamais vu un démon posséder un clochard.


  Logique.


  —Heu… je rajoute à la hâte, c’est là que c’est un peu délicat. Personne ne veut me croire, le directeur a tenté de me hacher au katana tout à l’heure sur le parking, même si des vigiles sont supposés être partout. Alors si je ramène des exorciseurs…


  —Bien sûr. Nous avons l’habitude. Je vous prie de patienter une minute.


  J’entends la Nuit sur le Mont Chauve pendant quelques instants, puis elle me reprend:


  —Bien, comme vous avez interrompu son repas, hier, il doit avoir vraiment faim et sera d’autant plus dangereux, mais imprudent. Nous vous envoyons l’équipe spéciale. Veuillez l’attendre au parking du troisième sous-sol.


  Celui où les vigiles n’osent mettre les pieds.


  —Ils arriveront dans une camionnette blanche avec notre sigle peint sur les portières.


  —Heu… Excusez-moi, mais vous ne faites pas aussi des cours d’écriture, par hasard?


  —Tout à fait, mais la chasse aux démons, c’est notre activité principale.


  


  Deux heures plus tard, je suis enfermée dans ma voiture, dans le parking souterrain, vide aux trois quarts. Une camionnette blanche marquée WI tourne la rampe, un remix de A Kind of Magic à fond les enceintes. Je lui fais des appels de phares. Elle se gare à côté de moi.


  Les portières s’ouvrent. En sortent deux individus habillés de cache-poussières à larges pans, comme ceux des héros de film d’action des années quatre-vingt. L’un tient une hache à double tranchant, l’autre un katana. Ça doit être à la mode, les sabres japonais. L’arrière s’ouvre à son tour pour laisser passer deux filles taille mannequin au look de James Bond girls. Elles portent des combinaisons moulantes noires et des cuissardes avec des talons de dix centimètres de haut. L’une est blonde comme les blés, l’autre brune comme la nuit. Je suis tombée dans un décor de cinéma. Entre les cache-poussières, les cuissardes et le katana, ça me rappelle quelque chose. C’était quoi ce film, déjà? Ah, oui: Highlander.


  Entretemps, le gars à la hache s’approche et me tend la main.


  —Madame Evans?


  —C’est moi…


  —Heller Corwin. Voici notre directeur, Herr Saïemone et nos assistantes, Jade et Jasmine.


  Je fais de mon mieux pour ne pas rouler des yeux. Son crâne semble fait de métal au dessus des sourcils et reflète la lumière des néons. Sa voix sans intonation pourrait appartenir à un robot. Quant à son collègue, il a deux sphères rouges, clignotantes à la place des yeux.


  —Ach, faites pas attention au look, ma p’tite dame, dit ce dernier avec un fort accent allemand. Depuis un malencontreux accident du travail, on a dû remplacer une pièce ou deux.


  —On est des cyborgs, explique l’autre. Pratique, car on n’a plus d’âme. L’hippocampe a été remplacé par une puce électronique.


  Pendant ce temps, les deux assistantes sortent de la camionnette deux bazookas, ce qui semble être des lance-flammes et plusieurs mitraillettes. J’avale péniblement ma salive. Je ne suis pas au bout de mes surprises. Derrière les mitraillettes descendent six singes. Des orangs-outangs autant que je m’y connaisse. Ils se répandent dans le parking, l’air affairé, et entreprennent de bricoler les rares caméras de CCTV. Je me risque:


  —Heu… Des animaux dressés?


  —Des zombies, explique Corwin. On a récupéré les carcasses dans un labo. Ils font d’excellentes armes d’assaut. C’est très dur pour un démon de combattre six zombies à la fois.


  —Seulement, les orangs-outangs sont une espèce protégée, ajoute Saïemone. Difficile de se procurer des cadavres. Et le processus de zombification n’est pas donné non plus. Alors, on évite de les gaspiller.


  —Ah! Très intéressant…


  —Où est votre directeur? demande Corwin de sa voix mécanique.


  —Je crois qu’il est à la réunion extraordinaire. Après, il a une conférence de presse…


  —Voilà le plan, explique Saïemone: ce démon n’a pas eu son repas comme prévu. Il est prêt à tout. On va lui tendre un piège.


  Il sort un petit cylindre métallique avec des boutons sur le pourtour.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Un appât. Il émet des ondes psychiques. Je l’ai réglé sur l’âme d’un gamin en pleine crise de puberté. Et vous, ma p’tite dame, vous allez à l’arrière de la camionnette. Tous à couvert!


  


  Une dizaine de minutes plus tard, Monsieur Pignon, la cravate de travers, déboule entre deux rangées de voitures. Il se dirige droit vers l’appât. Juste avant qu’il ne découvre qu’il s’agit d’un tube métallique, Saïemone jaillit de derrière une twingo verte et tire avec son bazooka. J’entends une explosion assourdissante, un cratère se forme aux pieds du directeur qui pique un sprint le long de l’allée. Les débris de béton pleuvent. Corwin tire à son tour. Monsieur Pignon fait un bond gigantesque pour éviter l’impact, manque de se cogner au plafond, atterrit un peu plus loin et continue sa course. Cinq mètres plus loin, Jasmine bondit de sa cachette et ouvre son lance-flamme. Le directeur-démon s’aplatit sur le sol. La voiture derrière lui prend feu. Il se redresse, mais se retrouve sous les jets croisés des lance-flammes de Jade et Jasmine. Une boule de feu l’engloutit. Un hurlement inhumain résonne à travers le parking. Au passage, quelques autos prennent feu. L’odeur devient irrespirable. Enfin, elles arrêtent leurs engins. Saïemone braque un projecteur: le directeur est toujours debout, chancelant. Ses vêtements ont disparu, il n’est plus que chairs noires carbonisées, mais vivant. 


  —Coriace, celui-là! jure Corwin.


  Le démon n’attend pas la suite, il bondit sur le toit d’une Fiesta, puis disparaît dans la rangée parallèle.


  —Attention, il essaye de s’échapper!


  Saïemone porte deux doigts à sa bouche et émet un sifflement strident. Aussitôt, les orangs-outangs se lancent à la poursuite, se balançant sur les câbles, les tuyaux et sautant par-dessus les autos. Une canalisation cède sous leur poids et une trombe d’eau s’abat sur les chasseurs de démons. Je n’y tiens plus: je sors de la camionnette pour voir la suite.


  


  Les zombies ont encerclé Monsieur Pignon et dansent une ronde autour de lui en tapant des pieds. Corwin et son comparse s’approchent, leurs mitraillettes à la main. Le démon se rue sur le singe le plus proche et lui arrache le bras. L’animal lui plante ses dents dans le cou avant d’exploser dans une gerbe de feu, suivi de ses comparses. Le parking s’emplit à nouveaude fumée.


  Quand on commence à y voir clair, je découvre sur le sol le cadavre de Monsieur Pignon. Je n’ai pas le temps de pousser un soupir de soulagement. Au-dessus de lui flotte une grande forme translucide vaguement humanoïde. Saïemone hurle:


  —Vite! Le filet mystique! Il essaye de s’enfuir!


  Corwin, dégoulinant d’eau, sort une sorte de télécommande de sa poche et appuie sur un bouton. Il ne se passe rien. Il la secoue frénétiquement, pendant que le spectre se dissout dans les ténèbres du plafond. Finalement il le jette, rageur.


  —Et merde! Il est trempé.


  —T’en as pas un de rechange?


  —Non! Tu sais bien qu’il a été gobé par la vouivre, la semaine dernière.


  Je m’extrais prudemment de mon abri.


  —Où est-il parti?


  —Dans son plan. Il va se mettre en hibernation jusqu’à ce qu’un autre décideur l’invoque…


  Cool, comme dirait mon petit cousin.


  


  —Judy, tu me croirais si je te disais que j’ai rencontré un vrai démon à l’hosto?


  —Pourquoi pas? J’ai une tante qui raconte qu’elle a été kidnappée par des aliens il y a deux ans. Tout ce que je peux te dire, c’est que depuis, elle est bien plus sympa.


  Les aliens vous rendraient-ils sympa? Ça devient beaucoup trop philosophique.


  —Je crois que je vais déménager au fin fond de la cambrousse. Pas de gangs, pas de démons, juste des alcoolos, des chauffards et des paysans qui règlent leurs comptes à coup de fusil de temps en temps. 


  —Pas de démons? En France je ne sais pas. Mais ici, aux US, on a plein de surnaturel dans la cambrousse. Les fantômes, les bigfoots, les wendigos …


  Ça mérite réflexion. D’ailleurs les chasseurs de démons n’auraient pas parlé de vouivre?


  Je me déconnecte et me lève. J’accroche une feuille qui tombe sur le sol. C’est le devoir du Walrus Institute. Je n’ai plus que quarante-huit heures pour écrire l’histoire. Au fait…


  Je me rassois devant l’ordi et je tape:


  Il était près de minuit aux Urgences de l’Hôpital International de Saint-Denis…


  


  Feuillet 2


  


  Nom: Vincent Corlaix


  


  Cellule:12


  


  État: en service


  



  Biographie: Dans le civil, Vincent Corlaix est infographiste. Mais comme il n’a aucun super-pouvoir, il s’invente des mondes imaginaires où il peut tout faire. Il a commis jusqu’ici une dizaine de nouvelles dont quelques-unes ont trouvé leur voie vers l’édition et réalisé l’illustration de deux couvertures pour Philippe Heurtel. Actuellement, il joue à écrire des micronouvelles avec ses compères Olivier Gechter pour le Bulletin de l'Insondable et Jacques Fuentealba pour la Microphéméride, et poursuit son projet participatif appelé Nouvelle à la Carte . Il participe au projet R****, projet secret développé par les éditions Walrus (courant 2014), il sera également au sommaire de la première anthologie de QuantPunk (courant 2015).


  


  Bibliographie:

  - Corpus Inimici, in: Flammagories, hommage à Nicolas Lens (Éditions Argemmios, 2010)

  - Petits faits extraordinaires (11 micro-nouvelles), co-écrit avec Olivier Gechter (Borderline #16, 2010)

  - Microphéméride #1, collectif (Éditions Walrus, 2014)



  Tu veux jouer avec moi?


  


  «L’écrivain-mercenaire est-il nécessairement un homme de son temps?» Dix copies doubles maximum, à rendre pour lundi. Pouah!


  Lorsque j’ai accepté l’offre d’enrôlement au Walrus Institute, j’ai d’abord été étonné qu’il faille faire ses classes. J’étais alors encore loin de me douter que lesdites classes étaient à prendre au sens premier du terme. Je m’attendais à suivre des cours de maniement d’armes, à ramper en treillis sur le gravier d’un cimetière pour y chasser la stryge nocturne, à démonter et remonter son stylo le plus vite possible. Je n’ai pas songé un seul instant que cela allait impliquer des cours théoriques d’antithéologie, d’histoire des Arestranges ou encore de ces fichues mathématiques en espace non euclidien.


  Et me voilà, coincé en permission chez moi, le soir, à bûcher sur une dissertation, entouré de piles de vieux livres aux titres aussi absurdes que «L’impermanence du chasseur de monstres littéraires» ou «Liste des directeurs de l’Institut Walrus de 1257 à nos jours: une biographie sélective du docteur Saïemone». Bref, je venais de fêter mes quarante ans et me voilà revenu l’année du bac.


  Je soupirai en me prenant la tête et en torturant mon stylo, entre deux gorgées de genmaïcha brûlant, lorsqu’une voix dans mon dos me fit sursauter:


  —Monsieur, tu viens jouer avec moi?


  Je me retournais d’un bond. Un de nos professeurs de démonologie a déclaré un jour: «Rien n’est plus adorable qu’un rire de bébé. Sauf à deux heures du matin, si vous vivez seul et que vous n’avez pas d’enfants.» De l’autre côté du bureau, près de la porte, se tenait un petit garçon. Il serrait un ours en peluche dans ses bras. Je n’ai pas tout de suite reconnu le fils des voisins parce qu’il me tournait le dos. Comment avait-il pu entrer? J’avais sans doute laissé la porte ouverte, un peu plus tôt dans la soirée, les bras chargés de sacs au retour des courses.


  J’aimais bien ce petit. Les parents n’étaient pas de mauvais bougres, mais ne s’occupaient pas de lui autant qu’il en avait besoin. Ils rentraient généralement tard et épuisés de leur travail. Et puis, en bon geek célibataire que je suis, j’avais en matière de consoles de jeux bien plus que ce que le gamin pouvait rêver, et nous étions par la force des choses devenus des amis «par intérêt».


  Donc, mise à part l’heure, sa présence n’avait rien d’anormal. Ce qui m’intriguait plus était qu’il préférait s’adresser à l’angle du mur plutôt qu’à moi.


  —Adélard, c’est toi?


  Oui, parce que malgré leur manque de disponibilité parentale, la mère et le père de mon petit voisin avaient des lettres. L’enfant ne réagit pas à son prénom, restant debout comme puni, face au mur en serrant son nounours. Je me fis la réflexion, sur le moment, que c’était la première fois que je le voyais avec une peluche. À neuf ans, Adélard faisait preuve d’une étonnante maturité sur certains points, qualifiant parfois certains représentants de sa génération de «Pokémons qu’évoluent pas».


  Je me dirigeai vers lui. Un son étrange me parvint, une sorte de mélopée entêtante sur trois notes.


  —Ça va, bonhomme? fis-je en posant une main sur son épaule.


  Des quelques secondes suivantes ma mémoire ne garda que peu de choses: lumière aveuglante, décharge électrique à la main, douleurs et contusions dans le dos. Je me retrouvai par terre contre mon bureau. Quelques feuillets de notes et brouillons tombaient en pluie sur moi. L’un d’eux me donna à lire ce mot de manière incongrue: «métempsycose».


  Adélard n’avait pas bougé. Ce qui m’inquiétait plus que l’état de mes vertèbres, c’était l’épaisse fumée noire qui commençait à émaner du garçon. De lentes volutes, denses et grasses, aussi sombres que de l’encre, se répandaient depuis le corps d’Adélard.


  Je me relevai, incertain sur la conduite à tenir. Je passai mentalement les maigres connaissances engrangées depuis le début de mon cursus sur les bancs de l’Académie Walrus, mais rien ne correspondait à ce que j’avais sous les yeux. L’enfant se tenait toujours debout face au mur, serrant sa peluche comme un noyé sa bouée. Et, sans que je puisse en déterminer l’origine, ces fumerolles lourdes et sinistres déroulaient leurs panaches autour de lui. Je me rendis vite compte que lorsque ces nuages entraient en contact avec quelque chose de solide; meuble ou mur, la fumée se solidifiait en filaments et dendrites chitineux, comme une toile d’araignée se créant à partir de rien. J’étais déboussolé. J’hésitais entre fuir en hurlant ou m’effondrer en pleurant.


  À la place, j’eus de curieuses réactions. Dans un premier temps, je me demandai si cette saleté sombre allait laisser des traces sur les murs et avec quoi j’allais nettoyer ça. Ma seconde réaction fut plus pragmatique. Je me saisis de mon smartphone pour prendre des photos. D’abord pour archives, pensant que ça pourrait intéresser les profs  et me donner par la même occasion quelques points en bonus , et ensuite pour me donner l’opportunité de faire un carton sur Facebook.


  Sans vérifier les réglages, je pris un premier cliché. Préférant étudier dans la pénombre pour ménager mes yeux, la caméra du smartphone dut déclencher le flash pour y voir quelque chose. Le résultat fut impressionnant. Sous le bref éclat de lumière pure, la chose qui émanait d’Adélard et salopait mon mur se rétracta comme si elle avait été frappée. Les filaments se désintégrèrent et la fumée marqua un instant d’hésitation. Mais la réaction était indéniable; le flash lui déplaisait cordialement.


  Je n’hésitai pas une seconde et me mis à mitrailler le monstre. La diode qui faisait office de flash clignota comme un stroboscope de boite de nuit sous mes coups de pouce sur l’écran. La jauge de la batterie descendait à vue d’œil, tout comme les émanations glauques provenant d’Adélard. Comme à travers la fente d’un zootrope, je vis les tentacules noirs et les fumerolles méphitiques refluer comme un film passé à l’envers. Il ne restait que quelques gouttes d’énergie dans mon portable lorsque je pus arrêter la canonnade lumineuse. Les yeux emplis de phosphènes, je battis des paupières pour arriver à juger de l’état de l’enfant.


  Celui-ci tituba. Il se retourna, une expression de pure surprise sur le visage.


  —M’sieur Corlaix? Qu’est-ce que vous faites là?


  


  Je ramenai Adélard à ses parents qui ne s’étaient, une fois encore, pas inquiétés de l’absence de leur fils prodigue à dix heures passées. Adélard tenta de négocier une rallonge exceptionnelle pour profiter un peu de ma PlayStation, puisqu’il était déjà sur place. Mais ni ses parents ni moi ne cédâmes. Il était tard, il avait école le lendemain. Moi également, et entretemps, j’avais des recherches à mener et une dissertation à terminer.


  Je commençai par tenter de trouver des cas semblables dans le Walrus Vademecum, un ouvrage impressionnant en cours d’édition permanente. Une sorte d’encyclopédie à l’usage de tout auteur-mercenaire de l’Institut, qu’il soit élève, professeur ou titulaire. Ses auteurs, Jim et Nipan Oz avaient l’incroyable capacité de pouvoir rééditer à distance et volonté tous les exemplaires existants. Mais plus impressionnant encore, ils avaient composé cet ouvrage sur deux pages seulement. Le contenu de ces deux pages variait en fonction des besoins du lecteur.


  Cela ne m’empêcha pas d’y faire chou blanc. Aucun cas répertorié dans ce guide ne s’approchait des caractéristiques de ce que je venais d’expérimenter. J’essayai quelques autres ouvrages plus anciens bien que moins fiables; le Micronomicon (sa version de poche) et le Paranormascope (une vieille édition achetée chez un occulte bouquiniste). Là encore, je fus bredouille.


  Je tentai même d’envoyer un SMS à Jacques, mais la réponse fut cinglante: «OQP, traduction rebelle. A+»


  Las, je me dis que j’en toucherai un mot à un prof dès demain. En attendant, j’avais toujours ma dissertation à boucler.


  —Monsieur, tu viens jouer avec moi?


  Je pivotai sur ma chaise en un éclair. Adélard était au même endroit, à nouveau tourné face au mur, sa peluche contre lui. Celle-ci semblait me fixer de ses petits yeux de perle noire.


  —Adélard? Comment as-tu fait pour entrer, bonhomme?


  Pas de réaction. Je me levai et fis quelques pas vers lui.


  —Adélard?


  —Tu veux jouer avec moi?


  Je faillis le toucher, mais le souvenir de la précédente fois était encore bien présent sous la forme de bleus dans mon dos.


  —Adélard, il est tard. J’ai du travail, et tu dois aller te coucher, allons.


  —J’ai pas sommeil, je veux jouer.


  Quelque chose clochait avec sa voix. Monocorde et distante, elle semblait désincarnée, comme si ce n’était pas lui qui parlait. Mais c’était pourtant bien sa voix. Tout ceci commençait à m’énerver. J’étais fatigué, je savais en avoir encore pour quelques heures de travail sur ma copie. Je décidais de basculer en mode «figure de l’autorité».


  —Bon. Ça suffit, maintenant! Tu files au lit tout de suite si tu ne veux pas que je t’y amène à coups de pied au…


  —Pourquoi t’es méchant avec moi?me coupa-t-il.


  Au même moment, les émanations obscures firent leurs apparitions. Semblant provenir d’un point devant lui, caché par ses bras, la fumée de ténèbres se mit à ondoyer paresseusement autour du gamin. Dès qu’une fumerolle entrait en contact avec une surface solide, en l’occurrence le mur, elle se solidifiait aussitôt en filaments luisants et articulés; en pattes d’araignées en fait. Le phénomène était trompeusement lent et, alors que j’étais hypnotisé par ce qui se déroulait sous mes yeux, le corps d’Adélard avait presque complètement disparu, noyé dans cette gangue de chitine noire et luisante. Les dendrites déjà en place gagnaient en volume à chaque pulsation de la fumée, grossissant, enflant. Le spectacle était révulsant.


  Mais le plus horrible était la petite voix d’Adélard qui, comme une litanie, me répétait de sa voix blanche:


  —Tu veux jouer avec moi?


  Je finis par sortir de ma transe et me précipitai sur mon smartphone. Je cliquais sur l’icône de l’appareil photo, mais une série de messages paniqués défilèrent pour signaler l’état lamentable de la batterie, avant que l’appareil ne s’éteigne complètement. Je gémis de frustration et, dans un geste complètement irréfléchi  et pour tout dire complètement idiot  je jetai le téléphone en direction de la monstruosité qui colonisait un mur de mon appartement. Au moment où il allait l’atteindre, une mâchoire disproportionnée s’ouvrit et le happa, broyant sous ses crocs acérés et noirs comme l’ébène le fragile appareil.


  Tandis que je réalisai ce qui venait de se passer, la voix irréelle d’Adélard commenta placidement:


  —J’aime pas ce jeu. Pourquoi tu veux pas jouer avec moi?


  La gangue mi-croûte mi-carapace qui envahissait l’angle de mon bureau prit un volume inquiétant. Du petit garçon je ne distinguais plus qu’une petite touffe de cheveux et une partie de la tête de sa peluche, dont les yeux toujours braqués sur moi, me rappelaient maintenant la même noirceur huileuse que l’espèce de gangrène. Plus inquiétant; du monticule animé d’écœurantes pulsations émergeaient maintenant divers appendices. Outre la mâchoire qui avait pulvérisé mon téléphone, je voyais désormais des yeux pédonculés, des griffes acérées, d’autres mandibules menaçantes, des méats suintants une humeur visqueuse, et quelques organes aux formes imprécises qui pourraient avoir leur place dans une bédé japonaise pour adultes. Encore plus inquiétant; cette chose avait tant enflé en quelques minutes qu’elle bloquait maintenant toute échappatoire. Mon appartement étant au troisième étage, j’étais pris au piège.


  Selon l’expression en usage parmi les élèves de l’Institut, «j’étais pas dans la merde».


  Je fouillai frénétiquement à la fois dans les tiroirs du bureau et dans mes souvenirs à la recherche d’une solution. J’eus un sursaut d’espoir en me disant que je n’avais qu’à appeler à l’aide quelqu’un de l’Institut, n’importe qui; prof, élève, même le concierge ferait l’affaire. Et pourquoi pas le docteur Saïemone lui-même s’il le fallait. Et puis je me suis rappelé ce que j’avais fait de mon téléphone quelques minutes auparavant. Je m’affaissais comme si l’on m’avait retiré du cintre.


  Pendant ce temps-là, la chose qui avait été Adélard enflait toujours, emplissant maintenant la moitié de la pièce, s’accrochant à certains meubles comme une immonde moisissure noire. Elle émettait différentes variantes de cliquetis, claquements de dents et autres gargouillis, à mesure que ses organes évoluaient au fil des pulsations provenant de son cœur. Et, toujours avec cette petite voix, à la fois si humaine et pourtant si détachée, si mécanique, elle ne cessait de répéter:


  —Monsieur, tu veux jouer avec moi?


  À court d’idées, et bientôt à court d’espace vital, je répondis:


  —Bon sang, mais à quoi veux-tu jouer à la fin?


  La réponse fut un peu longue à venir. Machinalement, je me saisis de ma chaise que je tins devant moi, en manière de piètre bouclier.


  —On joue à qui mange qui.


  Oh, non…


  Je me précipitai en hurlant, les pieds de la chaise en avant. En deux craquements sinistres, un ensemble de gueules et de mandibules réduisit mon mobilier en miettes, me laissant avec deux moignons de barreaux entre les mains. Je n’eus pas le temps de réfléchir au coup suivant. La masse noirâtre sembla exploser, projetant dans ma direction une brassée de pattes, griffes et tentacules. Je vis arriver ma dernière heure. Faisant un bond en arrière, je trébuchai et basculai au moment où la chose me percuta. Dans le mouvement, mes mains agrippèrent l’un ou l’autre des appendices  fort heureusement, aucun n’avait de dents. Mon dos heurta la vitre qui vola en éclats. Je me sentis basculer dans le vide et affermis ma prise par réflexes, malgré le contact répugnant de la matière constituant cette horreur.


  Mon saut à l’élastique improvisé me sauva la vie. Une fois au bout de la détente de la griffe à laquelle je m’accrochais, celle-ci craqua et se détacha dans un chuintement humide. Je lâchai prise et terminai ma descente par une chute de moins de trois mètres de hauteur. Malgré une cheville douloureuse et un dos en compote, je traversai la rue avant de me retourner pour regarder l’étendue des dégâts. La chose semblait perplexe. Les différents membres palpaient et s’agitaient fébrilement, comme à ma recherche. Après quelques secondes, tous refluèrent dans un sifflement qui n’avait rien d’humain, ne laissant plus qu’une fenêtre béante. Je crus entendre:


  —T’es où, monsieur? Pourquoi tu veux plus jouer?


  Je ne vis plus qu’une chose à faire.


  


  Étant donné mon aspect physique et mon état nerveux, je crus un moment que le taxi m’emmenait directement à l’accueil de la gendarmerie la plus proche. Cependant, il me conduisit bien à l’adresse demandée, non sans m’avoir fait remarquer plusieurs fois que c’était au milieu de nulle part. L’emplacement de l’Institut Walrus est quantoxal; pour connaître son emplacement, il faut y être. Je n’ai toujours pas compris comment ça fonctionne, et j’en ai encore des nœuds aux neurones.


  Passé le portail, au bout de l’allée de graviers, le manoir se dressait dans toute sa sinistre splendeur. En le voyant, je ne pus m’empêcher de penser à l’un des récents exploits des équipes d’auteurs-mercenaires dont les étudiants ne cessaient de ressasser avec fierté: la destruction, l’année passée, du tristement célèbre Hadès Palace. Je ne pus qu’imaginer en frissonnant ce que recelaient ses sous-sols qu’on disait infinis.


  J’arrivai, malgré ma claudication et mes contusions, devant la porte. Je manipulai le massif heurtoir à tête de morse. Quelques instants plus tard, l’huis s’entrebâillait, et une tête hirsute vint occulter la douce lumière provenant du corridor.


  —Oook?


  —Aidez-moi! J’ai un problème avec une créature non répertoriée.


  —Oook!


  —Je suis en première année. Y’a un truc malsain qui a prit possession de mon petit voisin et qui est en train de saloper mon appartement. Je ne sais pas quoi faire.


  —Oook oook, eeek.


  Je restais bêtement interdit. La tête hirsute ne bougeait pas, semblant également attendre que je fasse quelque chose.


  —Dites, repris-je après un moment. Vous comprenez ce que je dis?


  —Aaak oook. Oook eeek!


  Je fis un pas en avant, plissant les yeux. Le portier recula dans un mouvement compliqué des épaules. La lumière éclaira alors mon interlocuteur. J’eus la surprise de découvrir que je tentai de discuter avec…


  —Un orang-outang?


  Pour ce que j’étais capable de déchiffrer de l’expression d’un tel visage, il semblait aussi choqué que moi. Néanmoins, je n’avais pas de temps à perdre. J’avançai pour contourner l’animal et entrer. Sa réaction fut en proportion inverse à son allure placide et avachie. En une fraction de seconde, une main gigantesque comme un gant de base-ball m’attrapa la tête et me repoussa avec autant de facilité que si je n’étais qu’une poupée de chiffons. J’atterris en vrac sur le gravier, trois marches plus bas, poussant un cri lorsque mes hématomes percutèrent le sol.


  —Que se passe-t-il, ici?


  Je me redressai en gémissant. Dans l’encadrement de la porte maintenant grande ouverte se tenait la haute silhouette de l’intendant de l’Institut; Michael Roch. Grand et svelte, il drapait sa longue silhouette dans un cache-poussière que n’aurait pas renié Clint Eastwood. Sa coupe afro débordait de l’immense col du manteau comme une boule de glace au chocolat posée sur un cornet géant. Dans le contre-jour je ne vis que ses yeux brillants, curieux et interrogateurs. Je pointai du doigt le primate qui se tenait à côté de lui, arborant un air satisfait, les bras croisés lui donnant l’air d’être sanglé dans une camisole de force poilue.


  —C’est lui qui a commencé, criais-je, les nerfs en pelote. Il refuse de me laisser entrer! Bon, sang, c’est une urgence!


  Michael posa une main apaisante sur le crâne du singe qui commençait à pousser des cris aigus en me fusillant du regard.


  —Chhhh… Calmez-vous. Je vous prie. Vous savez comme ils sont susceptibles. Vous ne voulez pas qu’il explose dans l’entrée, n’est-ce pas? Je serais forcé de vous mettre au nettoyage.


  Il fit un geste au portier qui fit aussitôt demi-tour, non sans avoir craché dans ma direction. Il disparut dans les profondeurs du corridor. Michael vint ensuite m’aider à me relever. M’époussetant le dos, il me demanda, un sourire aimable aux lèvres, ce qui m’amenait à une telle heure un jour de congé.


  Reprenant mon souffle, calmant mes tremblements, j’essayai de lui raconter les événements de la soirée dans un ordre à peu près chronologique, et avec le plus de détails susceptibles de le renseigner. Michael écouta, sans m’interrompre ni se départir de son sourire encourageant. Je me demandai même s’il m’écoutait encore ou s’il comprenait tout ce que je lui disais.


  —Vous avez à faire à un polynominateur fractal, plus communément appelé Machkara Pasożyt*. Un spectre voleur d’enfants.


  Je soufflai. Enfin une information. Michael me fit m’asseoir sur le parvis et entreprit de m’expliquer à quoi j’avais été confronté.


  Le Machkara était une entité proche de l’insecte parasite. Son mode opératoire, bien que dénué de logique, était simple; envahir un objet inerte, trouver une victime, un enfant en général, pour s’y greffer et s’en servir comme véhicule. Une fois cela fait, il utilise ses pouvoirs pour se répandre et se défendre.


  —Que cherche-t-il? l’interrompai-je.


  —Ce que tout le monde cherche; se nourrir, se reproduire.


  —Et l’enfant?


  Michael me rassura. L’hôte du Machkara, même envahi par la matière chitineuse n’est pas altéré par la transformation. Bien au contraire, il est protégé. Le parasite en dépend, donc le préserve.


  —Bon, lançai-je, ma motivation restaurée par ces informations. Il faut m’aider. Il me faut du monde pour débarrasser Adélard de cette chose. Qui va m’accompagner?


  Michael sourit à nouveau. Il claqua des doigts et, quelques instants plus tard le portier réapparut en se dandinant. Il vint lui donner quelque chose. Michael examina l’objet avant de dire à l’orang-outan:


  —Excellent choix. Ça devrait être intéressant.


  Le singe fit demi-tour et s’en fut de sa démarche extrêmement chaloupée. Michael me donna ce qu’il tenait; un appareil insolite, assemblage d’une calculatrice, d'un grille-pain et d'un vaporisateur. Le clavier ne comportait qu’un gros bouton rouge portant la mention: «Doxa!»


  —Je vous confie ceci. Il devrait vous aider à combattre le parasite.


  —Vous ne venez pas? dis-je d’un air penaud.


  —Personne ne va venir. C’est une belle occasion de mettre à l’épreuve vos connaissances de première année. Vous allez vous régaler.


  J’en doutai complètement, mais me gardai de le détromper. Je n’osai quitter l’appareil des yeux. J’avais peur que le sourire de l’intendant ne me fasse craquer.


  —Comment on s’en sert? Ça tire quel genre de projectiles? Je vise comment?


  —Ce n’est pas une arme. C’est un égaliseur métaphysique.


  —Que… Vous êtes en train de me dire que je dois philosopher avec cette chose?


  —Parlez-lui, instaurez le dialogue. En chaque Machkara sommeille un enfant. À vous de l’éveiller.


  —Vous êtes complètement fou.


  Mon cerveau, malmené par les événements de la soirée, saturé d’adrénaline et de messages de douleur, abandonna la partie. Je finis par bredouiller de vagues excuses. MichaelRoch me congédia d’un geste de la main, en ajoutant:


  —Je vous garantis que ce sera un joli plus sur vos états de service, cadet.


  Puis il referma derrière lui la grande porte de l’Institut, me laissant seul dans le noir et le froid, l’assemblage hétéroclite à la main. Je remontai l’allée comme on parcourt le couloir de la mort. Mais contrairement au condamné, je dus faire encore vingt minutes de marche avant de trouver un taxi acceptant de me ramener chez moi.


  


  Je restai un moment au pied de mon immeuble. Si la fenêtre béante et les bris de verre témoignaient bien de mes mésaventures, nulle trace n’était visible du membre que j’avais arraché durant ma sortie rocambolesque. Personne n’avait non plus daigné venir voir ce qui s’était passé ici. La faculté de mes contemporains à ignorer tout ce qui ne se déroulait pas dans le cadre de leur écran de télévision ne cessait de m’impressionner, même si ça facilitait les affaires de l’Institut.


  Néanmoins, j’avais une mission à remplir. Je jetai un œil à l’égaliseur métaphysique, dont le fonctionnement m’échappait. Comme un bambin convoqué pour la première fois chez le proviseur, je montai les marches avec une résignation toute superficielle. Mon cerveau en vacation ne cessait de m’envoyer des signaux m’incitant à faire demi-tour, à dévaler l’escalier, à monter dans le premier avion en partance pour N’importe-Où-Plutôt-Qu’ici.


  Arrivé sur le palier, j’eus une seconde d’hésitation avant de faire un pas chez moi. L’intérieur était obscur, toutes les lampes étaient éteintes. J’allumai le plafonnier de l’entrée. Par la porte restée ouverte du bureau, je vis le furoncle purulent qui avait envahi la pièce. Je ne pus approcher plus. J’allai prendre un tabouret de la cuisine et m’installai en face de lui, à distance prudente des tentacules et autres appendices qui s’agitaient mollement devant moi. Je posai l’appareil confié par Michael Roch sur mes genoux et pris mon élan mental.


  J’appuyai sur le bouton. L’appareil émit deux ou trois cliquetis, puis un nuage de fines particules s’échappa en bruine depuis le vaporisateur. J’étais perplexe. Qu’étais-je censé faire? Tenter d’en vaporiser la chose? Respirer ce produit? Cela allait-il augmenter artificiellement mes capacités cognitives?


  Pour discuter de l’existence avec une entité parasite ayant pris possession d’un petit garçon, par quoi pouvais-je bien entamer la conversation?


  —Adélard, tu es là?


  Rien dans le comportement de la chose ne me laissait croire qu’elle m’avait entendu.


  —Est-ce… que tu t’es déjà demandé ce qu’était l’existence?


  Je me sentais idiot. Il s’agissait sans doute de l’une des pires entrées en matière depuis ma copie de philo au bac. J’essayai d’interpréter une quelconque réaction à ma question dans les soubresauts et ondulations de la créature. Je soupirai, me calai mieux les fesses sur le tabouret, et appuyai à nouveau sur le bouton «Doxa!», au cas où.


  —Je veux dire, toi et moi, bien que de nature différente en ce moment, nous partageons au moins un point commun; celui d’être, d’exister. Même si nos plans d’existence sont relativement différents et que, par conséquent, nous avons un problème de communication, il est toujours possible de s’interroger sur le pourquoi de tout cela, tu ne crois pas?


  Mon débit s’améliorait, gagnait en fluidité. Curieusement, parler ainsi me détendait, me donnait confiance en moi-même, même si ça n’était qu’un monologue. Ou, peut-être, était-ce dû aux effets de l’égaliseur. Je continuai sur ma lancée:


  —Je sais qu’on se pose tous ce genre de questions un jour ou l’autre. Tu es sans doute encore un peu jeune pour cela. Mais tout de même, ne trouves-tu pas fascinant de se demander quelle est notre raison d’être?


  Avais-je rêvé ou le corps de la créature venait d’être parcouru par un long spasme, comme traversé par un courant? Étais-je sur la bonne voie? Il n’y avait qu’une manière d’en être sûr. Un coup de Doxa! et je repris le fil de ma pensée.


  —On peut s’interroger sur la raison pour laquelle nous existons. Mais il y a plus fascinant encore. Vois-tu, ce que je trouve exaltant et dont j’aimerais discuter avec toi, c’est cette faculté, cette conscience individuelle dont nous sommes tous dotés, et qui nous permet de nous poser à nous-mêmes la question: «Pourquoi j’existe?»


  Cette fois, je vis clairement le choc produit sur la chose. Elle sursauta et quelques tentacules se rétractèrent comme s’ils avaient touché une flamme. Ça marchait! Bénis soient la métaphysique, Michael Roch et les orangs-outans!


  —Est-ce que selon toi, le simple fait d’avoir conscience qu’on s’interroge sur notre propre existence est une preuve de notre réalité? Le classique «je pense donc je suis» est un bel axiome, mais sais-tu s’il y a un moyen de le mettre à l’épreuve? Penser qu’on existe, penser la réalité comme fait établi la rend-elle réelle? Est-on vivant parce qu’on le sait ou parce qu’on le croit?


  Le monstre poussa un hurlement viscéral, provenant de ses multiples gueules et mâchoires béantes. Il s’agitait comme si je lui avais tiré dessus à l’arme à feu. Je jubilai.


  Pendant de longues minutes, je laissai remonter à la surface de mon esprit les souvenirs des cours et lectures de philo, sautant d’une idée à un concept, de l’ontologie à la causalité, du noumène à la transcendance, citant pêle-mêle (et sans doute en les mélangeant) Monod, Schopenhauer ou Sartre, et martelant sans arrêt l’appareil.


  Sous mes yeux, l’entité chitineuse fondit graduellement, ses membres hideux se débattant vainement, fouettant l’air autour d’elle avant de se rétracter à l’intérieur, dans un écœurant bruit de succion. Lorsque sa taille ne fut guère plus grande que celle d’Adélard, les émanations charbonneuses firent leur réapparition. Encouragé, je ne laissais pas mon rythme faiblir, interrogeant mon hideux vis-à-vis pour savoir si l’empirisme logique pouvait justifier qu’il m’ait éjecté par la fenêtre plus tôt dans la soirée.


  Je finis par me taire lorsque les dernières volutes de fumée se furent dissipées, ne laissant devant moi qu’un petit garçon de neuf ans assis par terre, serrant contre lui sa peluche et sanglotant:


  —J’comprends rien à ce que tu dis. Je peux rentrer chez moi?


  Je soufflai, épuisé par l’effort.


  Je raccompagnai Adélard à ses parents après l’avoir consolé et préparé un chocolat chaud. J’en profitai pour prendre la précaution de lui subtiliser la peluche. Puis, la porte enfin refermée et verrouillée, j’allais me coucher moi aussi.


  


  * * *


  


  Le lendemain, j’étais assis dans l’une des salles austères de l’Institut Walrus, terminant de conter le récit de mes mésaventures à un aréopage de professeurs installés en face de moi. À quelques pas derrière eux se tenait la longue silhouette de l’intendant Roch, qui n’avait pas dit un mot durant tout l’entretien, les yeux rivés sur moi et un sourire complice aux lèvres.


  Je n’étais finalement pas peu fier de ce que j’avais réalisé. Un professeur me posa cependant une dernière question:


  —Qu’avez-vous fait de la peluche?


  Je mis quelques secondes à répondre.


  —Je l’ai jetée, je crois. Oui, dans la benne à ordures de mon immeuble.


  Je compris aux réactions de mes examinateurs que je venais de chuter. L’un d’eux claqua plusieurs fois la langue avant de m’expliquer:


  —Faute. Faute grave. Le polynominateur n’a pas été détruit, seulement neutralisé. D’ici quelques jours il sera à nouveau en quête d’une victime.


  —Mais, balbutié-je. Je l’ai jeté. Il est aux ordures. Il va être broyé ou incinéré.


  —On ne peut courir de risques.


  Se tournant vers l’intendant, il ajouta:


  —M.Roch, envoyez une équipe SCP* s’occuper de cela, voulez-vous?


  L’évaluation se termina ainsi, avec un goût amer pour moi. J’eus la surprise, en sortant de la salle, de voir que Michael Roch m’attendait.


  —J’ai merdé, hein?


  Il m’accompagna le long du couloir.


  —Ne vous inquiétez pas. Ils ne sont pas si sévères que ça. Je vous garantis qu’ils ont été impressionnés de voir comment un première année a pu se charger d’une telle mission.


  —Merci. C’est en grande partie grâce à vous. Oh, tenez, dis-je en lui tendant l’égaliseur métaphysique.


  Il prit l’appareil, le regarda comme s’il le découvrait, puis le posa sur un guéridon en passant.


  —Ce truc, fit-il en riant. Il vous a servi?


  Je ne comprenais pas la question. Michael riait de bon cœur.


  —Il ne sert à rien. Ça ne fait que pulvériser de l’eau du robinet.


  J’eus un instant le rouge au front, mais très vite l’étonnement remplaça la colère.


  —Vous voulez dire que je suis un rhétoricien de premier ordre?


  Là, Michael éclata franchement de rire.


  —Qui sait? C’est possible. Ou bien vous avez fait mourir d’ennui le Machkara. Il va falloir réviser votre bestiaire, jeune homme. Mais encore bravo! Et bienvenue à l’Institut Walrus. Au plaisir!


  Et, après m’avoir chaleureusement serré les épaules, il s’éloigna en riant.


  


  Feuillet #3


  


  Nom: Hubert Vittoz


  


  Cellule:16


  


  État: en service


  



  Biographie: Né en 1988 en Europe et traînant depuis plusieurs années ses guêtres à Paris, Hubert Vittoz est passionné de longue date par la lecture et l'écriture, plus particulièrement dans les domaines de l'imaginaire. Il est fasciné (certaines mauvaises langues parleraient de monomanies) par différentes thématiques qui reviennent souvent dans ses écrits tels que l'aléa, le jeu ou encore le phénomène religieux, le tout mâtiné d'un soupçon de destinée pour faire bonne mesure. Sinon, la marmotte est sa chimère, comme la présente nouvelle peut en attester.


  


  Bibliographie:

  - Accouchement funeste, in: Toiles et Démences (Nocturne, 2011)

  - Le Masque et la Poudre (Éditions Walrus, à paraître)



  Minouche contre Goliath


  


  Le ciel blanchissait lentement sous l’éveil paresseux du soleil. Dissimulé dans son fourré, Hubert, dit Hubby, bâilla un grand coup, fatigué par sa longue nuit de veille. En dépit de la toile cirée dans laquelle il s’était enveloppé, il était transi par la rosée. Il se frictionna vigoureusement les mains, les passa dans la fourrure humide de sa marmotte de compagnie. L’exaspération d’avoir veillé pour rien s’ajouta à son inconfort. Le corps de ferme restait désespérément silencieux, morne. Le Walrus Institute s’était-il moqué de lui? Avait-il eu la patience de dénicher et d’apprivoiser Minouche pour rien?


  Soudain retentit un diabolique cocorico! qui le fit sursauter. Aussitôt, ses yeux scrutèrent les bâtiments, encaissés dans une vallée confidentielle: la longère aux vieilles pierres muettes, la grange au toit de tôle qui vomissait une ombre inamicale, le poulailler d’où, peut-être, avait jailli le cri de la sinistre créature… Nul fermier pour aller nourrir les bêtes, nul chien pour aller calmer ce qui n’était pas un coq – ou pour trahir la présence d’Hubby. L’heure n’était plus aux tergiversations.


  Il vérifia une dernière fois le contenu de son sac à dos. Sa fronde modèle Goliath était bien là, à côté de la poche où reposaient miroir et lampe-torche. Les sachets de graines s’entassaient au fond, en compagnie des élastiques et du couteau de boucher. Et puis, bien sûr, il y avait son arme fatale qui piaffait au bout de sa laisse: Minouche, sa marmotte de compagnie, dressée pour tuer. Il se permit un petit sourire confiant, avant de reprendre son sérieux.


  Il se mit à descendre le versant de la vallée, prenant bien soin de rester sous le couvert des arbres en dépit de l’immobilité apparente de la ferme. De l’autre côté, la colline se faisait plus rocheuse, creusée de trous et de grottes obscures. Inhospitalière. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, de sinistres sons le faisaient frissonner – gémissement du vent dans les trous de la grange, volets claquant doucement, grincements de la grille qui environnait la propriété… Il préféra mettre lesdits frissons sur le compte du froid: après tout, l’hiver frappait à la porte et Minouche le ressentait bien trop. Il n’avait pas de temps à perdre.


  Il atteignit enfin le corps de ferme. Sa main nue passa sur les pierres froides, grises comme autant de tombes. Peut-être était-ce le mausolée de ces pauvres exploitants, qui avaient dû subir l’ire de la créature. Il plaqua son oreille contre le mur, sans rien entendre; osa un coup d’œil entre les volets entrouverts. À l’intérieur, la cheminée dormait depuis longtemps et à ses cendres se mêlait une couche épaisse de poussière qui envahissait le moindre bibelot. Un verre était posé sur une table, mais était-il plein ou non, Hubby ne put le décider du fait de la pénombre. Un sentiment d’angoisse le saisit brusquement à la vue de cette maison morte, victime d’une horreur dont il n’était pas certain de pouvoir triompher. Il se força à ralentir sa respiration, puisa du réconfort dans la présence chaleureuse de Minouche et du courage en se remémorant le briefing d’Heller Corwyn, dans le laboratoire du Walrus Institute.


  «J’ai une mission pour toi, jeune fat, avait commencé le cyborg en trifouillant dans les tripes d’un hybride de singe et calamar. Il est temps de faire tes preuves. Une vague d’abominations menace le monde.»


  —Le monde!


  —Mais ce n’est pas le pire, continua-t-il en branchant un tuyau dans la cervelle de la chose. Cette invasion va jusqu’à menacer l’imagination même!


  — Mais comment est-ce possible?


  — C’est bien simple, gamin. L’apparition de ces créatures fige leur représentation et bride l’imagination du poète. Combien de versions existe-t-il du Grand Cthulu et de Sa fratrie? Combien de versions en resterait-il s’Il se manifestait?


  —C’est pourtant vrai!


  Le cyborg fit une tentative de sourire devant l’adhésion d’Hubby et échoua avec brio. Tout en faisant un nœud avec l’intestin de son cobaye, il poursuivit sans faire grand cas de la teinte verdâtre de son interlocuteur:


  —Or donc, il va te falloir ferrailler contre l’une de ces créatures, un immonde hybride (que j’étudierais volontiers sur l’une de ces merveilleuses tables opératoires) que les manuels de jeu de rôle nomment cockatrice. Mais ce n’est pas n’importe quelle cockatrice…


  Il se tut, laissant Hubby mariner dans un suspens poisseux. Finalement, il le laissa s’y noyer.


  «Je ne peux t’en dire plus, car ta quête doit être menée en toute ignorance de cause pour être la plus grandiose possible et que tu deviennes une légende! Enfin, à tout le moins que tu mérites (fût-ce partiellement) ta carte de membre du Walrus Institute.»


  Le Walrus’ guy eut beau insister, interroger, interpeler, il n’obtint rien de plus qu’une ultime bénédiction:


  «Souviens-toi, jeune fat, que l’œil vigilant et injecté de sang d’Herr Saïemone est braqué sur toi!»


  


  Oui, il le sentait à présent. L’œil inflexible du patron du Walrus Institute ne le lâchait pas d’une semelle et l’encourageait à accomplir d’héroïques actions. Qu’ils y viennent, les monstres, les bêtes, les horreurs de ce monde et d’ailleurs! Lui, Hubby, ferait honneur au Walrus Institute, dût-il le payer de sa vie! Empreint d’une résolution nouvelle, il saisit fermement la grille et la fit pivoter.


  Il pénétra dans la cour, traînant derrière lui une Minouche récalcitrante. Le sol était sec et terreux, jonché d’excréments. La porte du bâtiment d’habitation semblait close, ce qu’il alla immédiatement vérifier. Comme il s’y attendait, la poignée refusa de lui livrer passage. Il tressaillit quand un nouveau cocorico! résonna dans la cour, un cri dans lequel il aurait juré lire le défi. Une grosse goutte de transpiration roula sur son visage, jusqu’à pendre au bout de sa maigre barbe. La bête savait qu’il était là. Par précaution, il dégaina son miroir.


  Il hésita ensuite: devait-il commencer par le poulailler ou par la grange? Dans le doute, il s’attaqua à l’étable, qu’il explora en un rien de temps. Ne régnaient là que des os, des os de bovins rongés au plus près. Quand les poules auront des dents, hein? Il ricana tout seul. L’expression était surfaite. Il sortit de l’abattoir, non sans devoir arracher Minouche à un osselet où restait encore attaché un lambeau de chair miraculé.


  Le lieu le plus proche était dorénavant le poulailler, une espèce de très longue structure dont la porte close ne laissait filtrer nul écho. Il s’en approcha prudemment, sans pouvoir réfréner son agacement quant au bruit de mâchouilles émis par sa marmotte de compagnie. Il enroula la laisse autour de son poignet, prit son miroir dans l’autre main et ouvrit violemment la porte, prêt à tout.


  Seules de puantes ténèbres lui répondirent. Il tâtonna à la recherche de l’interrupteur pendant que Minouche se raidissait au bout de sa laisse. Il finit par le trouver et la lumière fut.


  Pas toute seule! Aussitôt lui emboîta le pas une véritable cacophonie causée par les caquètements de dizaines et de dizaines de poules en pleine forme (elles avaient mangé du bœuf!). Interloqué, Hubby eut pour premier réflexe de rappeler l’obscurité, et avec elle le silence. À peine eut-il rallumé que le concert reprit, plus chaotique que jamais. Le Walrus’ guy n’était pas un spécialiste en aviculture, mais il n’avait jamais entendu parler d’un tel phénomène. Ce fut donc dans un vacarme insensé qu’il progressa au milieu des centaines de cages de poulets dont certaines, grandes ouvertes, laissaient échapper les précieux volatiles. Ceux qui le prirent pour un perchoir mobile en eurent pour leurs frais: il les chassa à coups de bras ou de pieds, tant et si bien qu’il en vint à lâcher la laisse. Minouche détala à toutes pattes, effrayée par la masse immense des poulets. Hubby pesta et s’apprêtait à courir à sa suite quand une ombre anormalement grande se déploya dans le poulailler. Par réflexe, le Walrus’ guy plongea les yeux vers le sol et usa de son miroir pour contempler la créature.


  Quel savant fou avait bien pu engendrer une telle abomination? Quel être rationnel aurait pu endurer ne serait-ce que la vue de cette… chose contre-nature? Le corps obèse de la bête était planté de plumes crasseuses, trop éparses pour dissimuler la chair blanchâtre qui se prélassait en-dessous. Elles étaient oranges ou kaki, teintées d’un brun fécal et non moins nauséabondes. Deux ailes grotesques et ridiculement disproportionnées battaient sans relâche ni résultat et provoquaient un bourdonnement continu tout à fait insupportable. Hubby fut bien en peine de percevoir un semblant de grâce (ou simplement de normalité) dans les pattes étiques aux serres acérées qui laissaient dans le sol des empreintes trop profondes, trop marquées pour être honnêtes. Quant à sa tête… Juchée sur un cou long et écailleux comme le corps d’un serpent – et comme son interminable queue munie d’une sonnette –, elle ressemblait à celle d’un coq croisé avec un iguane: verte, dure, prolongée en haut d’une vigoureuse crête et devant d’un bec dentelé. Voilà pour le premier aperçu.


  Puis il y avait le second, celui qui dépassait la compréhension de tout amateur de légende médiévale. Jusqu’ici, bon, c’était hideux, c’était ignoble, mais à tout le moins cela ressemblait bel et bien à une cockatrice.


  Sauf qu’elle était en gelée.


  C’était une cockatrice en gelée. Une enveloppe épaisse accompagnait ses moindres mouvements d’un flic-floc écœurant. Les battements de ses ailes ou ses ébrouements réguliers aspergeaient les poules à proximité d’un liquide gluant qui avait tôt fait de les paralyser. Seul le bout de sa queue serpentine émergeait de la gelée, pour mieux horripiler le monde de ses crécelles.


  Serpent à sonnette, coq à dents, plat gastronomique… Le monstre était tout cela à la fois. Son nouveau cocorico! expédia un crachat immonde qu’Hubby n’esquiva que parce qu’il fut pris d’un soudain vomissement qui le coupa en deux. Tandis qu’il régurgitait l’intégralité de son petit-déjeuner, la monstrueuse silhouette se dandina vers lui.


  


  1er round


  


  Il fallait agir avant de se faire engloutir. Il avait toujours son miroir à la main: cela suffirait. Basilic, cockatrice, même combat: il connaissait ses classiques! Il brandit résolument la glace face tournée vers celle de la créature, attendit… et entendit le monstre continuer à avancer. Détournait-il le regard? Evitait-il son reflet? Pour une statue de pierre, elle se rapprochait drôlement! Alors, prenant le taureau par les cornes – ou le coq par la crête, histoire de personnaliser l’expression –, il plongea ses yeux dans ceux du monstre.


  Ils étaient laiteux, comme voilée d’une taie de coton, et fixaient le néant. Ils n’avaient pas pétrifié Hubby pour la bonne et simple raison qu’ils étaient aveugles! Cette foutue bestiole n’y voyait goutte! Dépité et néanmoins soulagé, le Walrus’ guy projeta son miroir désormais inutile dans la tête du monstre. L’instrument s’enfonça dans la glue et y resta figé, comme en apesanteur. La cockatrice riposta d’un crachat gélatineux qu’il n’esquiva qu’in extremis. Un pauvre poulet de passage en fit les frais et périt d’une soudaine asphyxie.


  «Par le Morse, jura Hubby dans sa barbe, l’heure est grave! Sans miroir et sans Minouche, que faire?»


  Il se précipita derrière un casier caquetant et fouilla dans sa besace. Ses doigts trouvèrent les graines, soigneusement empoisonnées au curare avant l’expédition. Son sourire se fit maléfique… avant de se dessécher: le monstre se dressait devant lui. Le bec dentelé s’abattit. Il put presque sentir l’air souffler sur son cou quand il se jeta en avant, sous le corps gluant du coq géant. Plutôt que les graines, ses doigts agrippèrent son couteau de boucher. Dos au sol, il en laboura le bide de la bête. Peine perdue: la lame trancha mollement dans la gelée et laissa goutter d’immondes stalactites dont la pointe éclata sur la chemise d’Hubby. Paniqué, le Walrus’ guy se dressa sur ses jambes en hurlant. Ses membres se découvrirent une vigueur insoupçonnée et déchirèrent brusquement son vêtement (pourtant de belle qualité) pour éviter toute contagion. Malheureusement, pas de costume moulant bleu en dessous; rien qu’un torse velu et suant, dépourvu de superpouvoirs. Il tourna les talons.


  Le monstre avait beau être aveugle, il n’était pas démuni de cette espèce de ruse bestiale qui fait la joie des chasseurs authentiques. Il sentit la volte-face de ce pathétique humain et comprit où il voulait en venir: très prosaïquement, à la sortie. Le mollard suivant ne fut donc pas pour Hubby, mais pour la porte du poulailler. La bave enveloppa le bois, coula dans les rainures. Hubby se figea.


  Puis un éclair: les graines! Qu’attendait-il, par le Morse? Il se jeta au sol pour éviter un projectile, roula derrière un rayonnage et puisa une pleine poignée de graines empoisonnées. Son bras catapulta la pitance en direction du coq en gelée. Il aurait obtenu son diplôme de balistique haut la main: les graines s’abattirent sur la gélatine et jonchèrent bientôt le sol sous le bec de la bête. Il ne provoqua rien de mieux qu’un ignoble éternuement, quelques-unes ayant traversé la couche gluante pour se loger dans les narines du monstre. Une humeur verdâtre tapissa le sol et acheva de recouvrir l’arme fatale d’Hubby… désormais inutile. Avait-elle jamais eu une chance de fonctionner? Il aurait dû y penser: le monstre était carnivore. Un lot de souris aurait mieux fait l’affaire. Il serra les poings. Il se sentait à sec. Ses yeux fusillèrent la cockatrice et y puisèrent un espoir de salut.


  Les graines s’étaient faufilées jusqu’à ses narines? Elles restaient coincées dans la gelée, elles prenaient de l’espace? La voilà, la solution! Il évita un crachat qui le frôla de peu, saisit une poule qui piaillait non loin et la projeta sur le monstre. Le pauvre volatile alla s’engluer dans la gélatine qui l’asphyxia bientôt. Et d’un! Furieux, le monstre cessa ses tirs imprécis et chargea Hubby. Tel un toréador, le Walrus’ guy fit un pas de côté en levant son sac et clama un «Ooooo-lééééééé!». Un cou vibrait à portée de main: une seconde plus tard, un deuxième poulet expirait dans l’immonde gelée.


  Le duel ne fut plus alors qu’un jeu de cache-cache. Hubby fuyait de rayonnage en rayonnage, ratissait au passage des poules paniquées qui finissaient leurs jours collées contre le monstre. Tantôt il donnait des coups de pied dedans tel un Johnny Wilkinson de gala, tantôt il jouait les lanceurs de poids, et toujours il sinuait entre les glaviots, les coups de bec et cette queue de serpent qui lui sifflait aux oreilles. La vigueur du monstre s’amenuisait sous la masse qui s’accumulait. L’air passait moins bien à travers la carapace de chair. Ses gestes se faisaient plus lents, sa respiration besogneuse. Hubby crut bien voir le triomphe arriver quand le monstre s’effondra, non sans renverser au passage les cages d’une douzaine de poulets rescapés.


  Le souffle court, le Walrus’ guy s’approcha prudemment du corps emplumé. Son pied voulut tâter la bête, il hésita – n’allait-il pas être rongé comme par de l’acide? Il tergiversa trop. Au moment où il se convainquait enfin qu’il ne risquait rien (les poules paraissaient bien conservées, comme dans du formol), le monstre eut un sursaut d’énergie. Il bondit d’un coup et, sous l’œil horrifié d’Hubby, se jeta contre une paroi du poulailler… qui céda aussitôt sous l’impact. Le bois défoncé livra passage à la cockatrice et, tandis qu’Hubby restait tétanisé, celle-ci s’enfuit du corps de ferme en direction de ces grottes qu’il avait aperçues au moment de son approche.


  Le Walrus’ guy se laissa tomber sur son séant, peu gracieux. Passé de l’euphorie de la victoire à la crainte mortelle, il savourait le plaisir simple de la vie et d’un peu de calme (les caquètements affolés des vétérans aviaires ne comptaient plus). Il fouilla dans sa poche de pantalon et en tira un chorizo qu’il mâcha lentement, pensif. Il sentait l’œil injecté de veinules d’Herr Saïemone peser sur lui et lui enjoindre silencieusement d’achever sa quête. Sur-le-champ. Il soupira en toute discrétion et se releva, les lèvres brûlantes. Il n’avait plus de lame, plus de pitance empoisonnée, plus de miroir. S’il voulait porter le coup de grâce à la cockatrice, il fallait impérativement qu’il retrouve d’abord Minouche. Sans sa marmotte de combat, il n’aurait aucune chance.


  Il ne se rappela le froid que lorsqu’il émergea torse nu du poulailler et se mit incontinent à grelotter. Il courut vers la longère et eut le plaisir de n’avoir même pas à forcer la porte: une fenêtre limitrophe était entrebâillée et Hubby subodora qu’une certaine marmotte s’était empressée de se réfugier au chaud…


  … et de piller le garde-manger, constata-t-il après qu’il eut trouvé chemise et pull en laine (aux motifs chatoyants d’une élégance rare) et décidé de casser la croûte avant le combat final. Minouche dévorait en effet à belles dents laitues, tomates et carottes qui avaient le malheur de l’avoir rencontrée. Un monticule impressionnant de fanes, d’épluchures et autres reliefs s’élevait sur le carrelage tandis que l’épaisseur de la marmotte croissait au diapason. Il haussa les épaules et préleva à son tour de quoi se sustenter dans le réfrigérateur.


  Un bon quart d’heure plus tard, les deux compères repartirent ensemble dans l’air frais de cette fin d’automne. La nourriture avait apaisé l’anxiété de Minouche, qui somnolait et semblait à deux poils de piquer du nez. Hubby tirait sur la laisse en suivant la piste laissée par la cockatrice en gelée, une traînée luisante que n’aurait pas reniée une colossale limace (si l’on exceptait le tapis de plumes et de chair de poulet collé dessus). À force de grimper le long de la colline et de trébucher sur de coquins cailloux, Hubby relativisa le froid et transpira de plus belle. Néanmoins, il ne se laissa pas distraire par ces considérations bassement matérielles et atteignit enfin l’orée d’une grotte plus ténébreuse encore que celles alentour. Un souffle glacé semblait s’en échapper, peut-être l’haleine du monstre dont l’hallali sonnait. Il alluma sa lampe torche et s’aventura dans l’antre de la bête.


  


  2e round


  


  Le son impromptu d’une goutte d’eau le frappa comme un coup de tonnerre infiniment réitéré. Sa lampe mit à jour l’anfractuosité par laquelle s’écoulait cette eau horripilante et il ne put plus s’en détacher. Elle sonnait à ses oreilles, elle enchaînait son cœur qui battait de plus belle, ses yeux qui papillonnaient en rythme. Même Minouche se balançait dans une danse incongrue qui l’hypnotisait elle-même. Leur absurde concentration entama leur prudence et Hubby avança en cadence, le pas sonore, les doigts battant contre les stalagmites fragiles de l’endroit. Ce fut donc l’air de rien qu’il tomba nez-à-nez avec une cockatrice furibarde aux pensées revanchardes.


  Le monstre s’était replié à l’intérieur d’une haute caverne dans laquelle quelques trous laissaient filtrer la lumière, jonchée de stalactites brisées et de carcasses de poulets. Un lac immobile renvoyait en miroir des gemmes inédites serties à même le roc. La couche de gelée protectrice avait fondu comme neige au soleil, arrachée par les plumes et la chair des volatiles morts dont le monstre essayait tant bien que mal de se débarrasser. Sa queue écailleuse fouettait puissamment l’air, mais elle ne trompa pas Hubby (qui reprenait ses esprits): le monstre n’avait jamais été aussi vulnérable. Il devait agir. Ou si ce n’était lui…


  «Minouche, attaque!»


  Et il shoota dans la boule de poils.


  Ahurie, la marmotte de combat n’eut d’autre choix que de sortir les griffes. Peine perdue: la queue de la cockatrice balaya le pauvre mammifère dont le seul écho fut celui d’un grand plouf!


  «Minouche!»


  Esquivant à grands bonds les cadavres épars, Hubby se précipita vers le lac et n’hésita pas une seule seconde à se jeter dans l’eau glacée. Sa peau bleuit au fur et à mesure que ses grands gestes désordonnées fouillaient le fluide à la recherche de sa marmotte. Une soudaine morsure le rassura. Dans un hurlement de douleur mêlé de soulagement, il propulsa Minouche sur la berge du lac souterrain et eut tôt fait de regagner à son tour le plancher des vaches… ou de la cockatrice.


  Car le monstre n’avait pas chômé. Pugnace, il était allé racler la gelée qui l’avait abandonnée pour renforcer sa carapace gluante. Hubby ne pouvait lui laisser plus de temps. Il allait à nouveau lancer l’ordre d’assaut quand un ronflement subit le déboussola. Sans oser y croire, il reporta le regard sur sa marmotte apprivoisée.


  Humide mais repue, bien grasse pour affronter l’hiver, Minouche dormait profondément. Son corps poilu respirait régulièrement, admirablement serein. Une larme sillonna le visage attendri d’Hubby. Comme elle était mignonne! Alors, c’était à cela que ressemblait une marmotte en phase d’hibernation? C’était à fendre le cœur.


  Ce fut le moment choisi par un crachat pour fendre, lui, le silence. Hubby entendit le sifflement juste à temps et s’écrasa sur une stalagmite dans un mouvement réflexe. Roche et homme s’effondrèrent ensemble sur une marmotte imperturbable. Partiellement sonné, le Walrus’ guy comprit néanmoins qu’il venait de perdre son meilleur atout, car les marmottes (en réalité les belettes, mais les marmottes étaient bien plus adorables) passaient universellement pour les fléaux des cockatrices.


  Il se dissimula derrière une autre concrétion, qu’un nouveau glaviot du monstre décapita proprement. Hubby fouilla sans son sac éperdument. Que pouvait-il faire? Que lui restait-il? Sa fronde modèle Goliath! Ses yeux balayèrent avec frénésie les environs, à la recherche de projectiles potentiels, et se posèrent sur ces pointes brisées qui jonchaient la caverne. Bien sûr! Se courbant sous les mollards qui pleuvaient dru, il s’empara de plusieurs stalagmites fracassées qu’il encocha dans l’élastique de sa fronde massive. Le monstre se rapprochait, tout dandinement. Hubby lâcha l’élastique.


  La pointe de calcaire fusa vers le cou écailleux dans un sifflement qui trahit sa vitesse. La queue du monstre fouetta l’air et la brisa en plein élan. Les morceaux de roche retombèrent sans dommage. La sale bête y voyait mieux qu’en plein jour, dans cette grotte muette! Elle bondit vers lui, il se carapata.


  Tout en fuyant, il arma et décocha plusieurs stalagmites supplémentaires. Il criait en même temps, dans une tentative intéressante de brouiller les repères de la cockatrice aveugle. Las, les rares projectiles correctement adressés furent stoppés net par l’appendice sonore du monstre. Les bras d’Hubby faiblissaient, ses jambes s’alourdissaient. L’inéluctable advint: il trébucha. L’une de ces stalagmites inutiles lui érafla tout un côté de la joue, lui laissant une cicatrice qui ferait sa légende – s’il survivait. La tête immonde de la cockatrice se dressa au-dessus de lui. Des filets de salive, ou peut-être de gélatine, le recouvrirent d’une espèce de toile d’araignée.


  Dans une tentative dérisoire, le Walrus’ guy empoigna un pic naturel et voulut l’enfoncer dans le corps puant du monstre. Les forces lui manquèrent pour franchir la pellicule visqueuse et il ne fit qu’égratigner la cockatrice en même temps qu’il s’engluait. La gelée imbiba ses vêtements, s’insinua dans ses narines, dans sa bouche… Sa dernière pensée avant de sombrer fut qu’elle avait un goût de poulet pas désagréable.


  


  3e round


  


  «Jeune fat!»


  L’apostrophe du cyborg fit tressaillir Hubby, si violemment qu’il s’arracha à l’étreinte mortelle de la cockatrice.


  —Heller Corwyn!


  La silhouette de son mentor se détachait dans la lumière, auréolée de Jade et de Jasmine. La vue de l’équipe spéciale du Walrus Institute – ah, les silhouettes girondes des deux assistantes! – ragaillardit Hubby. Il était sauvé!


  —Garde, gamin!


  Il en oubliait le monstre! Un coup de bec traître lui déchira le dos, mais il serra les dents et rampa hors de portée. La queue agrippa son pied. Dans un sursaut de rage, Hubby mit la main sur une pierre bien acérée et en frappa à trois reprises le pénible appendice – qui se replia aussitôt. Heller Corwyn ne perdit pas de temps. Il s’avança vers le monstre d’une démarche aussi pesante qu’inexorable. Les glaviots gluants s’abattirent sur lui, coulèrent sur son torse métallique. Son œil jaune luisait de plaisir.


  «C’est ça, petit, tente ta chance!»


  Alors Hubby comprit: ce n’était pas la marmotte – ou la belette –, l’arme fatale contre ce monstre en gelée: c’était la machine. Allez asphyxier un robot! La cockatrice prit conscience que ses crachats ne portaient pas; aussi reporta-t-elle son attention sur les deux assistantes. Les trombes visqueuses reprirent et l’aérien ballet de Jade et de Jasmine illumina la caverne, devenue scène de gala l’espace d’un combat.


  Elles valsaient comme des acrobates. D’un entrechat entre deux monticules, elles évitaient creux et crachats, pointes et flaques. Jade prenait plaisir à bondir de cadavre mou à cadavre mou, tandis que Jasmine jouait avec les concrétions et agaçait le monstre de ses défis aigus. Chaque rayon de soleil qui trouvait leur chevelure renvoyait aux yeux d’Hubby des éclats enchanteurs, qui en ébahirent la cockatrice elle-même. Les projectiles se raréfièrent, cessèrent. La tête de la bête se balança, fascinée. Hubby s’éloigna à quatre pattes.


  Puis Heller Corwyn lança son poing, brisant une aile en même temps que le charme. Le monstre glapit d’indignation, riposta: le bec creusa dans la chair métallique (ou le métal charnel) du torse du cyborg, qui empoigna alors la crête pour envoyer valdinguer le monstre. Il s’écroula avec lui, déséquilibré par un coup vicieux de la queue. Les deux adversaires se relevèrent ensemble, se toisèrent…


  Un mouvement attira l’attention du monstre une demi-seconde – une cabriole de Jade! Heller Corwyn chargea et accomplit un plaquage qui aurait été parfait s’il n’avait pas lui-même glissé sur une flaque de gelée. Son crâne épais se fracassa contre une stalagmite et perdit une bonne centaine de neurones dans l’affaire. Le monstre se redressa en premier, le cou tendu, le bec dressé. Il lâcha un cocorico! triomphal, qui ne devait précéder que de quelques secondes le trépas d’Heller Corwyn…


  Alors surgit hors de la nuit (ou dans la nuit de la grotte, en l’occurrence) une forme drapée de noir et d’argent qui carillonna comme un glas de circonstance.


  —C’est un oiseau! s’exclama Hubby.


  —C’est un avion! corrigea Jade.


  —C’est Superman! rectifia Jasmine.


  —Non, trancha un Heller Corwyn en piteux état: c’est Herr Saïemone!


  De fait, un œil rouge brillait sous le capuchon, l’œil bionique qui jamais n’avait cessé de scruter la progression d’Hubby, de l’encourager, et qui désormais accourait à son secours. Que dissimulait-il sous cette cape qui semblait animée d’une vie propre? Quelles infectes créatures avait-il emportées avec lui, fruit des expériences démentes d’Heller Corwyn?


  La cockatrice observa d’un air noir (en dépit de ses yeux blancs) le nouvel arrivant; elle le testa d’un mollard précis, qu’Herr Saïemone para de sa cape. Au passage, Hubby accrocha du regard une touffe de poils orangés, fébriles, dressés – des poils reconnaissables entre tous. Une voix tonna dans la caverne:


  —J’ai fait longue route et j’ai grand faim.


  La voix du patron se répercuta sur les parois et arracha une nouvelle larmiche à Hubby, puis une autre lorsqu’Herr Saïemone dégaina son engin et révéla les animaux qui grouillaient sous sa cape. Le patron prenait les commandes! Le monstre allait en baver (non qu’il ne le fît pas déjà), foi d’Hubby!


  «Je mangerais bien un bon poulet rôti. Médor, Rex, allez-y!»


  Aussitôt, deux orangs-outangs émergèrent de leur cachette et se ruèrent en sautillant sur la cockatrice. Celle-ci réagit par la contre-attaque: dans un cocorico! de défi, elle se jeta sur les singes et les abattit promptement, nonobstant la masse d’Heller Corwyn qui, à bout de bras, tentait de l’entraver.


  —Jeune fat, rugit le cyborg, qu’attends-tu, par le Morse! Excite-moi ces primates!


  Hubby n’attendait que cela. Oui, lui aussi faisait partie du Walrus Institute. Lui aussi était partie prenante de l’équipe spéciale, au même titre que Jade et Jasmine, au même titre qu’Heller Corwyn. Il devait exciter ces singes si spéciaux, afin qu’ils recouvrent leurs propriétés explosives façon TNT.


  —Brutus! Pluto!


  Deux nouveaux orangs-outangs, un brin plus circonspects, s’avancèrent vers la cockatrice orgueilleuse. Ils étaient trop calmes, trop prudents. Hubby saisit sa fronde, encocha un bout de stalagmite et visa Brutus (ou était-ce Pluto?). Le projectile frappa le singe de plein fouet, tandis que Jade et Jasmine se trémoussaient devant Pluto (ou était-ce Brutus?). Exaspérés, les orangs-outangs se lancèrent à sa poursuite et croisèrent sur leur chemin la cockatrice. La rencontre impromptue se solda par une explosion non moins impromptue. Un nuage de fumée voila la scène l’espace d’un instant. Lorsqu’il se dissipa, le monstre apparut presque indemne, mais un détail ne trompait pas: la couche de gelée autour de lui avait fondu. Il n’en restait plus qu’une mince pellicule.


  Furieux, le monstre envoya valser Heller Corwyn d’une ruade et se précipita sur le patron du Walrus Institute.


  —Boss!


  —À toi de jouer, Walrus’ guy! répliqua Herr Saïemone en orientant l’orifice de son lance-roquettes directement vers Hubby.


  Le patron croyait en lui! Il remettait son sort entre ses mains! Honoré, Hubby ne se trouva pas moins désorienté quant aux attentes d’Herr Saïemone. Puis il suivit le rayon rouge qui lui sortait de l’œil et comprit. Il jaillit de sa cachette, fonça vers le coin où roupillait Minouche. En un clin d’œil, il encocha la marmotte dans sa fronde modèle Goliath et visa. La sueur coulait le long de son cou. Le tir était ardu. Et le monstre qui fondait sur le patron! Il lâcha l’élastique.


  La marmotte hébétée atterrit pile poil dans l’embout du bazooka. Elle poussa un cri aigu qui eut tôt fait d’attirer l’attention des primates explosifs. Deux d’entre eux s’engouffrèrent dans le fût et une lutte animale s’engagea, féroce… Le monstre était sur Saïemone… qui appuya sur la gâchette. Une boule flamboyante toute de poils et de griffes heurta le monstre de plein fouet et l’embrasa instantanément. Une odeur de grillade s’éleva tandis que la torche (encore) vivante titubait et mit l’eau à la bouche d’Hubby. La voix d’Herr Saïemone combla son souhait le plus fou:


  «Joli tir, bonhomme! Et maintenant, c’est l’heure du barbec’. Jade, Jasmine!»


  Les deux assistantes se pressèrent autour du patron, minaudant comme jamais. L’une brandissait du thym et du laurier, l’autre une salière et un poivrier. Alléché, Hubby en oublia même la cockatrice qui agonisait.


  «Heller!»


  —Ouais, ouais… maugréa le cyborg.


  Et, après s’être péniblement relevé, il tendit au patron un pot de moutarde rose de Dijon – le condiment indispensable au pique-nique improvisé du Walrus Institute.


  —Parfait! À présent… Mais?


  Hubby suivit le regard rouge, s’apprêtant presque à voir la cockatrice repartir à la charge. Il tourna la tête juste à temps pour apercevoir les éclaboussures qui témoignaient de la fuite du monstre. Par le Morse, il avait suffi d’un moment de distraction! Puis il se rassura en se disant qu’elle allait resurgir, forcément. Avec espoir, il scruta la surface miroitante, pour ne récolter qu’une déception amère. La main d’Heller Corwyn, qu’il n’avait pas entendu approcher, vint broyer son épaule.


  —Ce lac souterrain communique avec bien d’autres, gamin, et cette créature nage comme un serpent. Nous ne la rattraperons pas.


  —Mais… lâcha un Hubby désemparé.


  —Ne t’en fais pas pour le pique-nique, va! Nous avons de quoi faire.


  Le cyborg lui désigna les multiples cadavres de poulet en gelée qui tapissaient le sol de la caverne. Déjà, Herr Saïemone bourrait son barbecue portatif de charbon et l’allumait d’un œil gourmand. Jade et Jasmine sélectionnaient les plus beaux volatiles et les plumaient avec une évidente expertise. Il acheva de consoler le Walrus’ guy:


  «Tu as bien bossé. Nous ne jeûnerons pas dans les jours à venir; ni notre imagination, d’ailleurs.»


  Rassuré, Hubby ne put néanmoins quitter du regard cette eau glacée qui avait englouti le monstre. Il serra les poings. Il le retrouverait, coûte que coûte. Un jour ou l’autre, il le retrouverait et cette fois, il se doterait d’un équipement un chouïa plus moderne. Herr Saïemone avait montré le chemin. Oui, il le retrouverait.


  En mémoire de Minouche.
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  Le skrüne


  


  Derrière des murs aussi épais qu’un vacherin de briques, le Walrus Institute réunit la crème des auteurs de SF-Cube. Si de l’extérieur, cela ressemble à une forme d’enfermement, nous sommes libres d’aller et de venir, de quitter nos «chambres» et même l’institut. Il suffit de le demander. Il est toutefois rare que nous déposions ce genre de requête, par peur sans doute de voir notre cellule occupée par une nouvelle recrue à notre retour. Mais lorsque c’est le professeur Saïemone qui le sollicite… On peut s’attendre à tout.


  Je me plais bien au W.I. Je m’y suis fait des amis. Michael, Jacques, Aude, Lilian, Julien, Sozuka, Vincent, Benoit. J’y fais des rencontres surprenantes, parfois dangereuses. Sophie, par exemple, vient juste d’intégrer le W.I. Quand elle se déplace, j’ai l’impression qu’un brouillard menaçant la suit comme la traîne d’une longue robe de mariage. Lorsque je tends l’oreille, j’entends des grognements et je me demande toujours ce qu’elle cache sous cette brume. Le cercle s’agrandit à mesure que les jours et les semaines défilent, que les textes paraissent, que les histoires éclosent comme des roses littéraires baignées d’un soleil éternel. Nous y voyons la preuve du succès du W.I. et de la chance que nous avons tous d’œuvrer pour le professeur. Alors quand le maître nous sonne –au sens premier du terme puisque chaque cellule… euh, chambre… est équipée d’une cloche –, nous répondons au garde à vous.


  Elle résonne comme les cent neuf kilos de Big Ben frappés par des marteaux furieux et m’arrache à mon ouvrage –un récit qui se déroule dans le froid Alaska. Étourdi par le vacarme, je me lève, tremblotant comme un parkinsonien agrippé à son bureau. J’ai l’impression que mes tympans bondissent à l’intérieur de mon crâne envahi par une armée de douzaines de singes jouant avec des cymbales. Je parviens à la porte dont je ne perçois même pas le cliquetis. Je la pousse. Lentement.


  L’une des choses à apprendre très vite au W.I., c’est que les premiers ne sont pas toujours les premiers et que les derniers coiffent régulièrement les lièvres sur le poteau. En un mot: ne jamais se précipiter. Réfléchir, tourner sa langue, malaxer sept fois sa fesse sans son caleçon ou caresser longuement le clavier –pas de souris au W.I., les machines sont «distraction free» –avant de se lancer. Je jette un œil à droite, puis à gauche. Personne. Pas de doberman croisé avec de l’ADN de requin, pas d’orangs-outans en fuite ou de Nibelung rampant, ni le moindre tentacule, dard ou griffe-scalpel à l’horizon.


  Les torches enflammées me guident jusqu’au pied des escaliers taillés dans la roche. Je passe devant la chambre de Jacques, silencieuse. Je perçois des gémissements provenant de celle de Lilian qui doit encore s’amuser avec sa muse, un rire sinistre arrivant à la hauteur de celle d’Aude –j’espère qu’elle ne torture personne, elle ne me semblait pas d’humeur ce matin. Je me presse de mettre de la distance.


  La pierre polie par les pas de dizaines d’auteurs accueille mes pieds chaussés de sandales. Une mode imposée au W.I. qui s’inspire des moines copistes. Les muses portent bien des talons aiguilles et Julien a failli devenir borgne pour avoir voulu en essayer une paire, sauf que le talon n’a finalement pas fini sur son visage. J’aime faire glisser mes sandalettes sur le sol. Ça ressemble à une signature sonore, quelque chose qui annonce que c’est moi qui arrive et pas… autre chose. Les marches tournent à n’en plus finir. Ma main glisse sur le pilier central constitué d’un assemblage de blocs de calcaire qui lui donnent cette teinte maladive, délavée par les reflets des brasiers accrochés sur le mur.


  À l’étage, personne ne m’attend. Au W.I., nous connaissons tous la voie qui mène au bureau du maître. Nous l’empruntons régulièrement. À chaque fois que nous terminons un roman ou une série. Enfin, «terminer» relève de l’excès de langage… Car, comme le répète inlassablement Saïemone, un texte doit sans cesse être travaillé, pétri comme une pâte à pain, tanné comme du vieux cuir. Même après parution. Même après son passage par les fourches caudines de dizaines de singes correcteurs du W.I., une œuvre n’est jamais finie.


  Aussi, chacun de nous accomplit ce chemin assailli de mille questions: va-t-il me féliciter? Me jeter le manuscrit à la figure? Hausser un sourcil assassin et me dire: «recommence»? Va-t-il avouer qu’il a aimé? Ou bien vociférer comme un démon qu’il me brûlera en enfer pour avoir écrit ce tas d’inepties? Oui… Nous craignons cet instant.


  Je n’en mène pas large au moment de pousser les portes massives barrées de lourds verrous.


  —Ah, Stéphane! entendis-je aussitôt. Entrez donc!


  Je m’avance timidement dans la vaste salle, telle une Cosette prête à affronter son Ténardier littéraire. Un détail a changé depuis ma dernière visite. Sur l’immense bureau en hêtre trône un «B» majuscule en cristal. Dans cette gangue de pur carbone s’illumine un «52» en chiffres de flammes. 52… C’est le nombre de nouvelles que le professeur a écrites en un an, une par semaine. Cet homme est le pilier du W.I., un modèle que nous nous efforçons de suivre.


  —Alors, cette nouvelle série, tu en es où?


  —Je n’ai pas fini, balbutié-je. Heller Corwyn a parcouru les 4 premiers épisodes. Je termine le septième.


  Évoquer les termes «finir» et «terminer» dans la même phrase en présence du maître, c’est risqué. Mais curieusement, il n’en fait pas état.


  —Pourquoi diable mon assistant lit-il toujours les manuscrits avant moi? Il va falloir changer quelques règles dans cette maison. Asseyez-vous Stéphane, nous devons discuter.


  Une chaise est placée devant l’énorme bureau d’où s’élèvent des montagnes de papiers. Je ne peux résister à l’envie de jeter un œil sur des feuillets qui dépassent d’un classeur. Sur l’un d’eux, le maître a écrit au feutre rouge dans la marge: «Respectez-vous, bordel!» En pied de page, j’ai juste le temps de voir les initiales: M.R. Michael Roch est sur un nouveau projet, me dis-je.


  Saïemone me scrute depuis son trône dont le dossier travaillé en lame de bois semble fuir vers le plafond. Le maître connaît chaque pensionnaire du W.I., même ceux qui n’y sont pas encore et dont il convoite la prose tel un Sauron en quête de son précieux. Nos forces, nos faiblesses, nos formules préférées, nos fautes de prédilection, nos meilleures métaphores, le genre de personnage qu’on adore torturer… Au fil des semaines et des mois, nous avons noué une sorte de lien dans l’intimité de nos écrits. Il nous connaît probablement mieux que nos femmes ou nos compagnons. Mieux que nous-mêmes.


  —Vous êtes l’auteur qu’il me faut, me lance-t-il en m’adressant un regard pénétrant.


  —Je… Moi?


  —Vous voyez quelqu'un d’autre ici?


  —Non, professeur.


  —Vous êtes un spécialiste du combat à mains nues contre les zombies, n’est-ce pas? Vous avez étudié des dizaines de façons d’éviscérer, trancher ou tailler en pièce un être mort ou vivant. Ou les deux.


  J’aimerais lui expliquer que le passage de la théorie à la pratique revient à franchir une rivière infestée de crocodiles, vêtu d’un simple slip en peau de zèbre, mais il ne faut jamais interrompre le maître.


  —J’ai besoin d’un as de la survie, quelqu'un qui n’a pas peur du noir et qui sait se battre.


  Je ne me suis jamais bagarré. Pas même à l’école lorsqu’un des caïds de la cour de récré menaçait de s’en prendre à mon goûter. J’ai toujours su trouver les mots. Et des alliés de circonstance.


  —En parcourant l’épisode 6 de Toxic, j’ai eu une illumination: tu es la personne parfaite pour le job. Il y aura de la gadoue, précise-t-il en me lançant un clin d’œil.


  —De la gadoue…


  En réalité, je déteste me salir. Tout ce qui est humide et collant provoque une forme de répulsion et déjà, les poils sur mes avant-bras se dressent en signe de protestation.


  —Tu as froid?


  —Je… Non, ce doit être un courant d’air. Euh, quelle tâche devrais-je accomplir?


  —Tu vas sortir du W.I.


  


  Mon sang se glace, mon estomac tout entier se transforme en une dalle de béton chutant du dernier étage de la tour Eiffel. Sortir… Le mot véhicule un nombre incalculable de sens: viré? Expulsé? Évoque-t-il une simple sortie, ce qui relève de l’absurde? L’édition est en crise, répète à l'envi le professeur, comme un vieux magnétophone grincheux. Le W.I. envisage-t-il des mesures de compression de personnel? Ce sont les auteurs qui trinquent dans ce cas. Une loi dure, mais nous sommes tous si heureux d’être publiés que certains détails nous passent toujours au-dessus.


  Saïemone se lève, fait le tour de son immense bureau et vient se placer derrière moi. Je sens ses mains se refermer sur mes épaules et j’ai l’impression qu’un aigle royal est sur le point de me transporter jusqu’à son nid pour me donner en pâture à sa progéniture.


  —Tu vas faire une course pour moi. En fait, pour nous tous.


  Un ravitaillement, spéculé-je? Je pousse l’équivalent d’un soupir mental, puis je fronce les sourcils. D’habitude, c’est le travail des muses. Elles sont la clef de voûte du W.I. Chaque auteur s’en voit attribuer une, calibrée selon ses besoins comme un costume sur mesure. Il existe des muses au masculin, réservés aux auteures ou à Julien Morgan. Les muses s’occupent de tout: du sexe à la fourniture d’inspiration en passant par le réconfort moral, les massages du dos ou la réflexologie plantaire, les bières, elles sont là pour nous, pour le W.I. Elles sont en partie responsables de nos performances. Pour cela, leur plastique époustouflante constitue un atout formidable: on ne peut rien leur refuser. Il leur suffit de battre une paupière pour susciter l’émoi.


  —Bien sûr, dis-je, qu’est-ce qu’il vous manque?


  —Du jus! s’exclame alors Saïemone en me relâchant. Du peps, de la vigueur, de l’énergie!


  Le mot viagra se forme immédiatement dans mon esprit. Une épidémie de pannes sexuelles? Du jamais vu au W.I.


  —À quoi penses-tu, là tout de suite, réponds-moi sans réfléchir, m’intime le maître.


  —À des pilules bleues.


  Saïemone part dans un éclat de rire qui fait trembler les cadres accrochés aux murs. J’ai l’impression que l’onde sonore pourrait fissurer son trophée de cristal.


  —Tu es impayable! Franchement, ce n’est pas le genre de produit dont on peut avoir besoin ici. Vous autres auteurs êtes de véritables obsédés et les muses veillent à ce que vos désirs, même les plus… exotiques, soient assouvis. Vous devez expérimenter, tester, essayer, vous libérer du carcan imposé par une société frustrée par les interdits.


  Le sexe est un moteur puissant et ces walkyries s’attèlent à nous débrider avec zèle, et ce, dès notre arrivée au W.I.


  —Non, je parlais des textes que je reçois depuis quelques jours. La qualité est en baisse. J’ai le sentiment que nous abordons une sorte de point de flexion. Il ne s’agirait pas qu’il se transforme en spirale négative. Nous n’avons pas besoin de cela en ce moment. Alors, nous allons employer les grands moyens.


  J’hausse un sourcil circonspect. Je ne vois rien à l’extérieur à même d’influer de cette manière sur nos écrits. D’autres muses peut-être? Mais dans ce cas, nous risquons l’épuisement physique. En gérer une seule représente déjà un challenge en soi.


  Contre toute attente, le professeur sort une fiole de sa veste. Il en agite le fond blanchâtre, comme une crème liquide… ou bien autre chose. Je mets un terme à mon imagination galopante avant de rendre mon déjeuner sur le carrelage.


  —Ceci est la clef de notre réussite, me révèle alors Saïemone. Nous en ajoutons à votre nourriture, vos boissons, dans les lubrifiants utilisés par vos muses lors de vos activités de stimulation. Cela vous rend tous plus forts, plus instinctifs, plus prolixes. Heller Corwyn a élaboré la formule qu’il ne cesse de peaufiner depuis.


  L’ombre de l’assistant plane partout. Derrière chaque expérience, chaque contrôle, chacune des vitres teintées qui équipent nos chambres. Il est toujours là où personne le voit.


  —La recette est enfermée dans le Schrödinger.


  Au W.I., tout le monde a entendu parler du Schrödinger, le surnom affectueux donné au coffre-fort à clef quantique dans lequel le maître conserve les originaux des manuscrits. Je reste perplexe: puisque la formule est secrète, pourquoi aller se ravitailler en potion magique à l’extérieur?


  Le professeur poursuit son exposé.


  —Je peux te révéler l’un des ingrédients de la formule. Celui dont nous sommes en rupture de stock, ce qui explique peut-être la baisse des performances. Corwyn a bien essayé de synthétiser un substitut, mais il n’est pas encore parvenu à un résultat optimum.


  —Un ingrédient secret?


  —Nous l’appelons substance B, pour bonheur. Son principe actif conduit à prolonger l’extase, l’excitation au moment de coucher son récit. Bref, le bonheur de tout écrivain.


  Le genre d’article qu’on n’achète pas à l’épicerie du coin. Ses yeux clairs suffisent à me faire une idée des périls qui m’attendent. Je déglutis et je n’ai pas envie de lui poser la question qui me brûle la gorge. Je le fais quand même.


  —Et où la trouve-t-on?


  —C’est bien là le problème, déclare alors Saïemone.


  Le maître glisse ses doigts sous le rebord de son bureau. Le mur du fond habillé d’une représentation magnifique du Chtulhu coulisse de côté, révélant un espace à l’éclairage aveuglant, à la blancheur éclatante. Des râteliers d’armes en tout genre font le tour de la pièce. Pour quelle raison une maison d’édition possède un tel arsenal?


  —Nous allons te préparer.


  


  Me préparer?


  Je quitte ma chaise sans un mot. Dans l’encadrement de l’accès, je reconnais Heller Corwyn, au regard aussi insondable que l’océan au-delà de la presqu’île du Crozon un soir de tempête.


  —Stéphane, m’accueille-t-il d’une voix monocorde. Je ne te présente pas Jasmine et Jade.


  Je les aperçois alors, devant les racks chargés de chromes guerriers. Jade m’adresse un clin d’œil. Elle a été ma première muse au W.I. Il arrive parfois qu’une association ne fonctionne pas. Du moins, pas dans le sens où l’entend le professeur. Sur un plan purement «émousti-tionnel» Jade et Moi, nous nous imbriquons parfaitement. Le métal de son armure souligne ses courbes harmonieuses, jusqu’au galbe de sa poitrine, là où j’adorai fourrer mon nez pour m’enivrer du miel de sa peau. Le bas de mon ventre se réchauffe à ce souvenir et ma pupille de mes yeux se dilate. Détails qui ne passent pas inaperçus du maître.


  —Tu joueras plus tard, Stéphane.


  —Avec Jade?


  —Nous verrons. Pour le moment, je te demande de te concentrer sur la mission.


  Les deux walkyries portent des armures de combat dernier cri. Sur leurs épaules de chrome, je lis l’inscription MILF. Saïemone a raison quand il dit que nous sommes des obsédés, mais Corwyn dément tout de suite la traduction que me souffle mon esprit.


  —Muses Infantry Light Force, prononce-t-il dans un accent allemand digne des meilleurs films de guerre!


  Jasmine saisit un fusil d’assaut avec l’aisance d’un marine rompu à l’exercice. Elle se livre à une sorte de numéro incroyable de barman jonglant avec des bouteilles derrière le zinc.


  —Frimeuse, lui lance Jade, les bras croisés sur sa poitrine.


  —Ça suffit les filles, déclare le professeur sur un ton péremptoire. Votre rôle sera d’escorter l’auteur, de le protéger et de le ramener en entier une fois sa tâche accomplie. Compris?


  Les deux femmes se mettent au garde-à-vous, bombant le torse ce qui a pour effet de bomber mon caleçon. Je porte un jean large. Avec le temps, on apprend les petits trucs qui sauvent la face au W.I.


  Corwyn s’approche de moi:


  —Je dois te préparer.


  Pendant les minutes qui suivent, l’assistant m’aide à enfiler une armure qui me va comme un gant. Depuis mon entrée au W.I., j’ai perdu de l’embonpoint. Les muses ont aussi pour fonction de nous «activer» sur le plan physique. Parce qu’un auteur en bonne santé produit davantage, écrit mieux et dure plus longtemps, ce qui signifie plus de textes, donc plus de ventes. Je pense qu’on rechignerait tous à monter sur un tapis de course, mais pas à grimper sur nos muses –ou l’inverse. Elles nous font aimer l’effort et la sueur. Je revois la langue de Jade en train de lécher les gouttelettes sur mon torse… Et je manque de m’égarer à nouveau.


  J’exécute quelques mouvements sous les yeux satisfaits de Corwyn et du maître. Jade et Jasmine m’observent également, leurs regards en amande me troublent au point que je détourne la tête. Je prends conscience alors d’un détail:


  —Et je serais armé?


  —Non… Enfin, pas exactement me dit Corwyn qui m’indique un étrange instrument posé sur une table.


  L’appareil ressemble à ces pinces hydrauliques qu’utilisent les pompiers pour désincarcérer une victime d’un accident de la route. Je m’approche, pour le moins perplexe.


  —Qu’est-ce que je suis censé faire avec ça?


  C’est Saïemone qui me répond.


  —Le fourrer dans le cul du skrüne et écarter au maximum. Car vois-tu, le bonheur se trouve dans son cul.


  


  Le bonheur est dans le cul… Ça percute comme une formule ou le titre d’un roman de SAS, mais il me faut plusieurs minutes pour m’en remettre.


  Je déteste faire du mal à des animaux, mais Corwyn me rassure: «le skrüne n’est pas un animal.» Le W.I. se livre à des expériences, nous le savons tous. Nous avons aussi appris à ne pas poser de questions sur les sujets sensibles.


  Avec son accent de scientifique bavarois –bien qu’il soit breton –, l’assistant se lance dans une explication académique.


  —Le skrüne est une créature dont nous ignorons l’origine. D’où vient-il? Qui l’a créé? Ça reste un mystère. Nous avons la chance d’être les seuls au courant de son existence. Nous le maintenons en captivité dans une grotte. Notre première rencontre avec la bestiole a été pour le moins… épique.


  Du coin de l’œil, je note que Saïemone secoue la tête. Corwyn hoche lentement la sienne. Je saisis qu’il ne peut pas narrer cette histoire sans l’aval de son patron. Parfois, il vaut mieux rester dans l’ignorance, me dis-je.


  —Les intestins de la créature sécrètent une substance aux propriétés remarquables que l’on trouve en concentration élevée dans des fistules.


  —L’ingrédient secret?


  —Ja. La substance B.


  J’exprime ma confusion d’une voix hésitante.


  —Comment est-ce que je… procède?


  —Pour le prélèvement, me comprend Corwyn, il te faudra glisser cet autre instrument entre les pinces de l’écarteur.


  Il s’agit d’une perche donc l’extrémité est formée d’une sorte de ventouse semblable à celles qui équipent les machines dédiées à la traite automatique des vaches laitières.


  —Tu dois la placer sur la fistule et en pomper tout le jus.


  Manquant de rendre le contenu de mon estomac, je parvins in extremis à ne pas me donner en spectacle avec une quinte de toux. Je croise la mine soucieuse de Jade.


  —Elles doivent me protéger? Pourquoi?


  Question idiote, me dis-je aussitôt. Saïemone se charge de me le faire savoir. À sa manière.


  —Si je t’enfonce ce genre de truc dans le fion, comment réagirais-tu?


  Mon ex-muse m’adresse un sourire coquin. Elle connaît la réponse.


  —Je ne me laisserais pas faire.


  —Bah là, c’est pareil, le skrüne va se défendre, de toutes ses forces. Jade et Jasmine le divertiront pendant que tu opères.


  Le professeur possède un sens aigu de la formule et pratique l’ellipse avec un art consommé, mais il ne ment pas.


  


  Alors que nous prenons place dans une estafette grise flanquée d’un logo de crémier —une couverture comme une autre –, je me mure dans le silence. À l’avant, les muses se concentrent sur la conduite et nous arrivons rapidement à destination.


  Jade descend la première et ouvre la porte coulissante. J’ai l’impression d’être invité par une déesse tant son regard me pénètre. Elle n’a pas besoin de formuler d’ordre. Je sais ce qu’elle attend de moi.


  Des boules de poils sont attachées à sa ceinture. J’évite de la questionner sur ces drôles de frous-frous malgré ma curiosité piquée au vif.


  Nous faisons tous les trois face à la grotte dont l’accès ressemble à la bouche d’un démon. Des chicots de pierres bornent la zone dans la pénombre. Jade entre la première.


  J’admire son postérieur encapsulé de métal. Jasmine ferme la marche et je me sens bien encadré. Mais pas serein. La galerie s’étend sur des centaines de mètres, m’explique-t-elle alors.


  —Vous avez perdu beaucoup d’auteurs?


  —Des sacrifices sont parfois nécessaires, pour le bonheur de tous. Nous venons régulièrement ici, pour affronter la bête.


  Une première salle, vide, expose un spectacle de stalagmites et de stalactites. Des torches brûlent sur leurs supports en fer forgé, ce qui confirme les propos précédents. Nous avançons entre les éminences calcaires et nous abordons un terrain en pente. Soudain, un cri lointain monte des entrailles de la Terre.


  —Le skrüne nous a repérés, m’informe Jade en armant son fusil. Il va y avoir du sport. Prépare-toi.


  Pendant un moment, il ne se produit rien.


  Au cœur d’une cathédrale de roches, je me sens dans la peau d’un explorateur digne d’un roman de Jules Verne. Émerveillé par le spectacle des pics et la peur au ventre, dans l’attente de l’assaut. Lequel survient alors quelques instants plus tard.


  —Ils arrivent, dit Jade.


  Les muses se placent devant moi, leurs armes prêtes à cracher une purée de métal. Mais contre qui? Ou quoi? De mon côté, je ne dispose que de l’écarteur et de la perche, des accessoires apparemment inutiles.


  Je n’entends que le son des gouttes sur la roche. Quelques plics et plocs qui après des millénaires, deviendront des mikos de calcaire qui parsèment le sol et la voûte. Une sorte de bruissement me parvient, d’abord lointain, puis de plus en plus proche. Ce sont des petits cris. Comme ceux que poussent les rats fuyant un navire en train de sombrer ou les recoins d’un immeuble incendié.


  Sauf qu’il ne s’agit pas de rats, mais des poulets déplumés. Une armée de volatiles décharnés, aussi malades que ceux qui proviennent des élevages en batterie.


  Sur le coup, je pense que nous n’arriverons jamais à les éliminer tous. Ils nous regardent avec leurs yeux injectés de sang comme les sentinelles robots dans Matrix. Dans le troisième volet de la trilogie, il y a une scène extraordinaire où les derniers humains les combattent, installés dans des walkers munis de mitrailleuses. La suite se déroule comme dans le film: les poulets bondissent partout, courent sur les rochers, grimpent au plafond tandis que les muses déversent un déluge de projectiles. Le sol devient rouge, spongieux. Les bestioles tombent, explosent tout autour de nous. Je reste pétrifié sur place, je plaque mes mains sur les oreilles. Je ne regarderais plus jamais une barquette de chez KFC avec le même œil.


  Certaines créatures sont coriaces et, amputées d’un ou plusieurs membres, elles rampent vers nous. Jasmine et Jade n’hésitent pas: elles les écrasent de leurs pieds gainés de métal dans un bruit d’os brisé. Des sabres apparaissent entre leurs mains et avec la fluidité de danseuses du Bolchoi, elles décapitent, tranchent, embrochent les volatiles dans une féérie de gerbes sanguines.


  La bataille cesse après plusieurs minutes de carnage. L’une des guerrières relève la visière de son casque et lève un bras à mon attention. Jade tient l’un des poulets qui se débat comme un beau diable. La muse augmente la pression et les yeux de la bestiole sont presque expulsés de leur orbite. La chose s’agite, incapable de desserrer l’étau de métal. Puis elle met fin à son supplice en lui broyant le cou. Après un craquement sinistre, la tête du gallinacé saute comme un bouchon de champagne.


  D’autres créatures font leur apparition, elles courent vers nous en se frayant un chemin en milieu de la masse de volailles sanguinolentes. Elles mesurent un bon mètre de haut. La comparaison avec l’autruche me paraît pertinente au regard de leur long cou. Elles possèdent un bec crochu et des serres acérées. Jade détache alors deux boules de poils de sa ceinture.


  —Ce sont des écureuils décapiteurs, me dit-elle. Regarde.


  D’un geste fluide plein d’élégance, elle lance les pelotes qui se déploient en vol. Les rongeurs s’accrochent au plafond et filent tout droit vers les autruches pour leur sauter autour du cou et y enrouler leurs queues.


  —Elles sont munies de charges explosives.


  L’écureuil émet un petit cri cynique et disparaît dans une bouffée rouge. Les autruches s’effondrent les unes après les autres. Jasmine expédie plusieurs boules de poils avec le même résultat. Une douzaine d’oiseaux terrestres jonchent le sol, tous décapités. Je suis horrifié.


  —T’inquiètes pas mon chou, ce n’est que l’avant-goût. Le skrüne nous envoie d’abord le menu fretin, me révèle Jade. Surtout, reste bien près de moi.


  Elle me sourit. Son armure est écarlate. Du revers de la main, elle essuie son front y laissant une trace carmin. Nous enfilons un boyau pour gagner la salle suivante.


  


  Un crabe géant nous y accueille. D’un regard sévère, Jade me fait comprendre que les choses sérieuses commencent. L’animal de la taille d’un autobus possède des arguments impressionnants. Des pinces redoutables qu’il agite devant des mandibules pourvues de plusieurs rangées de dents et une carapace pare-balle. Jasmine s’élance la première. Elle dégaine son sabre dans l’idée de sectionner l’une des pattes et déséquilibrer ainsi la créature. Cette dernière effectue un bond de côté et du revers de sa pince, elle assène un coup puissant à la muse. Jade retient un cri puis se jette à son tour à l’assaut, me laissant sans défense.


  Jasmine se fracasse contre la paroi dans un choc effroyable, capable de briser des os. Heureusement qu’elle porte une armure. Elle se relève, un peu sonnée. Puis elle repart au combat. Les muses essayent d’atteindre les articulations de la bête qui pare leurs tentatives avec une facilité déconcertante. Elles reviennent vers moi, souriantes et pas plus essoufflées qu’après une partie de jambes en l’air.


  J’aimerais leur apporter mon aide, mais avec une perche et un écarteur, je crains de ne pas leur être d’une grande utilité. Les deux femmes se concertent sur un plan puis elles se séparent, chacune attaquant par un flanc. L’animal semble doué d’une sorte de sixième sens, mais Jade parvient à grimper sur son dos. J’applaudis. Ma joie est de courte durée. Dans un incroyable mouvement, l’une de ses pinces la saisit. J’étouffe un cri. Sans la protection de l’armure, le crabe l’aurait coupé en deux. Je peux presque entendre le métal grincer sous la pression exercée par les mâchoires. Mais Jade sourit. Je comprends que cela fait partie du plan.


  La créature porte la jeune femme devant sa gueule.


  Au moment où ses mandibules s’écartent, elle y fourre une boule de poils.


  L’explosion qui s’ensuit éventre le crustacé dont les viscères tapissent les parois de la grotte. Je suis moi-même aspergé de fluides nauséabonds. Un goût d’algues ayant macéré à marée basse et mélangé à du lait abandonné sur le rebord de la fenêtre me soulève le cœur. Les deux muses se congratulent, leurs armures dégoulinantes et puantes se collant l’une à l’autre. Je remarque les traces laissées par les pinces du crabe sur celle de Jade.


  —Il était plutôt coriace.


  —Ouais, confirme Jasmine, il me rappelle le scorpion qui a bouffé Juliette la dernière fois. Bien content d’avoir eu ce salopard.


  Jade me toise, sa bouche s’étire avec sensualité:


  —En route mon chou. On est presque arrivé.


  —C’était quoi cette boule de poils? Je croyais que les écureuils décapitaient leurs cibles.


  —Oh, j’ai utilisé un chaton-dynamite pour celui-ci.


  


  Le skrüne se terre dans la plus profonde des cavités.


  En temps normal, je voudrais savoir à quoi il ressemble. Mais je n’ai qu’une envie: remonter à l’air libre. Les guerrières me guident à travers un méandre de couloirs. Nous croisons un squelette dont les orbites vides me regardent, un frisson secoue ma colonne vertébrale.


  —Salut Jimmy, lance alors Jasmine.


  —Tu le connais?


  —J’étais sa muse.


  —Un auteur, soufflé-je, le trouillomètre à zéro.


  —Ouais. Certains ne survivent pas à l’épreuve.


  —Il devait aussi ravitailler le W.I. en substance B?


  Jasmine éclate de rire.


  —Tu es trop mignon, me dit-elle. Un peu naïf. Je comprends pourquoi Jade t’aime bien. Par contre, je ne saisis pas pour quelle raison Julien l’a remplacée par Jane. Tu es bien avec elle?


  Je n’ai pas envie de répondre à cette question. Cela blesserait Jade. Oui, Jane est meilleure. En tout point. Le problème de Jade, c’est qu’elle a des sentiments pour moi. Et ça, Saïemone ne peut pas le permettre. Une muse ne doit pas aimer son protégé, du moins pas dans ce sens-là. En revanche, l’auteur doit donner son âme à sa muse, la vénérer. Et le fait est: j’adore Jane.


  —Ça va, lâché-je.


  Jade esquisse une moue de dépit.


  Techniquement, il n’est pas exclu d’en pincer pour deux muses. Je le sais. À dire vrai, il est possible de toutes les aimer. À l’exception des mâles en ce qui me concerne. Parfois, travailler au W.I. c’est comme être invité au manoir Playboy. La tentation vous guette et à chaque recoin, les auteurs risquent l’embolie cardiaque. Comme je l’ai précisé avant, en gérer plus d’une ça complique les choses. J’ai entendu dire que certains écrivains cohabitaient avec trois ou quatre muses.


  


  Nous arrivons dans l’antre de la bête.


  La galerie débouche sur un aplomb et c’est en rampant que nous nous approchons du bord. Le skrüne ressemble à une dinde démente de la taille d’un éléphant. Je ne comprends pas l’évolution biologique de l’animal. Le monstre est entièrement déplumé et il présente des cicatrices comme ses frères miniatures des batteries d’élevage. Son long cou se termine par une dentition de requin. Je tente d’apercevoir son… arrière-train puisque c’est de là que je dois tirer le bonheur.


  Jade pose une main sur mon avant-bras.


  —Fais attention, ce n’est pas très stable.


  Une armée de poulets entoure la créature qui remue à peine. Ses déplacements, timides, sont gauches et je saisis vite pourquoi. De lourdes chaînes enserrent des pattes.


  —Si elle quitte les profondeurs, ce sera un carnage.


  Une invasion de gallinacés menés par une dinde mère géante. Il y avait effectivement de quoi faire du dégât.


  —Vous avez un plan? demandé-je.


  Jasmine se met debout sur le promontoire. Les volatiles dressent la tête dans sa direction et un concert de caquètements s’élève de la fosse. La muse écarte les bras puis s’envole. Elle se réceptionne en fissurant le sol sous ses pieds. Les poulets se ruent vers elle. Ce qui est le but de la manœuvre. Jasmine court en direction d’une seconde galerie, poursuivie par une armée déplumée.


  —La voie est libre, me dit alors Jade. Je vais occuper le skrüne pendant que tu… Enfin, je ne te fais pas un dessin.


  —Ils peuvent revenir.


  À son tour, elle se redresse et dégaine plusieurs chatons dynamites qu’elle expédie au-dessus de l’entrée de la galerie. Les boules de poils miaulent pour confirmer qu’elles sont bien accrochées, les griffes plantées dans le calcaire.


  —Qu’ils essaient.


  Jade sort une corde de son sac qu’elle attache soigneusement à un piton. Nos armures peuvent absorber l’énergie d’une chute d’une dizaine de mètres, fis-je remarquer.


  —Ouais et tu remontes comment ensuite, hein?


  Ce n’est pas faux.


  Nous nous élançons à notre tour pour affronter le skrüne. Tandis que Jade le prend par-devant, je le prends par-derrière, armé de mon écarteur et de ma perche. La muse occupe la bestiole dont le cri résulte de la déformation et du mixage de trois sons distincts: ceux d’une vipère, d’un cochon qu’on égorge et les pleurs d’un bébé. Son cou fouette les airs et j’entends le claquement rageur des dents.


  La sueur dégouline dans mon dos, mes jambes deviennent cotonneuses alors que je me glisse à l’arrière du monstre. Je me rends compte que je marche sur des morceaux de coquilles qui crissent sous mes pas. Le postérieur de la créature s’agite à quelques mètres. Les chaines entravent ses mouvements ce qui permet à Jade de se maintenir à distance. Un bruit de succion au-dessus de moi attire mon regard. J’ai à peine le temps de m’écarter qu’un œuf de la taille d’un ballon de rugby s’écrase juste à côté de moi. Incroyable, cette chose continue à pondre tout en se battant, son long cou suit les évolutions de la muse.


  Comme tous les oiseaux, les poules ont bien plusieurs conduits, intestinal, urinaire et génital, mais un seul orifice: le cloaque. Par cette même cavité sont évacués les œufs, les fientes ou les coqs trop hardis. C’est par là que je dois introduire mes instruments. Je repère un rocher où je peux me hisser pour me placer à la bonne hauteur. Une fois à portée, je regarde l’écarteur. Dans mon for intérieur, je le sens: je n’aurais pas le droit à l’erreur. Je dois fourrer la dinde géante avec cet engin et en sortir indemne.


  —Bordel, soufflé-je, ce n’est pourtant pas Thanksgiving!


  D’un geste brutal, je plonge l’écarteur dans le cloaque, ce qui provoque un râle sourd de la créature. Son long cou s’abaisse, ses membres inférieurs se fléchissent.


  —T’as vu comment elle aime ça, me crie Jade.


  Je ne comprends pas: Saïemone avait bien affirmé que le skrüne ne se laisserait pas faire.


  —Enfonce-le plus profond!


  J’obéis sans réfléchir. Enfin si: je cogite. Une partie de moi bascule en mode automatique. Les pinces de la machine entrent alors en action révélant une caverne organique indescriptible. L’intérieur de la dinde ressemble à une usine où grouillent des vers, des pustules, des espèces de mille pattes qui pataugent dans une crème jaune pâle qui dégouline le long du tube. Le skrüne expulse un vent fétide et chaud. Il me pénètre avec la force d’une bourrasque orageuse. Ma peau devient verte, et un gargouillis immonde remonte de mes entrailles. Je sers les dents, je m’efforce de faire abstraction.


  —La mission, je dois accomplir mon devoir d’auteur du W.I.


  J’empoigne la perche et je la glisse dans le cloaque. La dinde gémit. Son cou frétille à ras de terre comme la queue d’un chien qui quémande un sucre. À dire vrai, je pensais que cela aurait été autrement plus difficile.


  Je guide la perche jusqu’à une fistule. Elle est énorme, de la taille d’une pastèque géante et elle tire tellement sur son attache qu’on dirait qu’elle va l’arracher. Le col de la ventouse se presse sur la peau en un bruit de succion qui évoque une botte qui s’enfonce dans la boue. Le skrüne semble sous l’emprise d’une force intérieure. Pendant que le fruit de ses entrailles est pompé, je me penche pour tenter d’apercevoir Jade. C’est inutile. Elle se tient près de l’anneau qui relie la chaîne à la paroi rocheuse, le canon de son fusil pointé sur le premier maillon.


  —Dis-moi, me lance-t-elle, c’est vrai que Jane est meilleure que moi?


  Un amas de mots se forme dans ma gorge. Et y reste, comme des voitures prises dans un embouteillage.


  —Alors? J’exige une réponse.


  J’hasarde un regard du côté de la galerie qu’a emprunté Jasmine.


  —N’espère aucune aide de ce côté.


  Les chatons dynamite se mettent à miauler et explosent tous en même temps. Le conduit s’effondre dans un nuage de débris, condamnant le passage. Le skrüne ne réagit pratiquement pas. La dinde continue de pousser des gémissements et à se tortiller.


  —Il y a plus que toi et moi, maintenant. Tu peux tout me dire. Jane, comment elle est?


  —Je…


  J’ai le sentiment que quelle que soit la réponse, elle sera mauvaise.


  —C’est le professeur Saïemone qui a choisi, je n’y suis pour rien, moi.


  —Tu ne réponds pas à ma question.


  Elle est jalouse, me dis-je. Au sens maladif du terme, jalouse au point de nous piéger ici à la merci d’une créature qui pourrait nous tuer d’un coup de dents.


  La pastèque est à moitié vite. La ventouse se balance à son extrémité, avide comme une sangsue en plein repas. Corwyn n’a pas précisé quelle quantité je devais prendre, pensé-je soudain.


  —Je…


  Les mots restent bloqués. Je déglutis.


  —Je t’aime Jade, tu le sais.


  Mon propos manque de force de conviction. Je m’en rends compte trop tard.


  —Alors pourquoi tu n’as pas demandé à me garder près de toi?


  Mon ex-muse me tance, un air sardonique inscrit sur sa figure. Elle appuie sur la détente. L’anneau de fer saute, libérant le skrüne.


  Cette fois-ci, la créature réagit aussitôt. Son orifice se contracte violemment, expulsant l’écarteur et la perche propulsée comme un missile hors de son tube de lancement. Je tombe de mon perchoir et me réceptionne sur le sol couvert de morceaux de coquilles.


  Le skrüne fait volte-face et me présente sa quadruple rangée de dents acérées comme des lames de rasoir.


  En arrière-plan, j’aperçois Jade. Elle a récupéré la perche.


  —Comme le disait Jasmine, certains sacrifices sont nécessaires.


  Comment est-ce possible? Comment est-ce qu’une muse peut se retourner contre son auteur? J’imagine pas un instant que Saïemone puisse se permettre que cela se produise. Tout ça n’a pas de sens. J’ai l’impression de me trouver en plein cauchemar…


  


  Le professeur Saïemone rejoint son assistant, occupé à piloter une séance d’imagerie consensuelle. Le W.I. a développé sa propre technologie stim-sim. L’objectif est d’améliorer les capacités scénaristiques et la créativité des auteurs.


  —Quel scénario? demande-t-il.


  —Le skrüne.


  —Ach! Un des préférés. Un auteur doit survivre à la trahison de sa muse. Il s’en sort comment?


  —Pas mal, il va affronter le monstre. Je pense que ça va libérer son intellect pour la deuxième saison de sa série fétiche. Pour cela, il doit l’emporter, gagner en assurance et il nous pondra des scènes à l'imagination débordante.


  —C’est le but, mon cher Corwyn, c’est le but. Nous devons plaire à un public exigeant, friand de cliffhanger, de rebondissements et qui veut être surpris à chaque page. Nos poulains doivent être affûtés, entraînés à gérer n'importe quelle situation.


  Saïemone tapote les épaules de son assistant.


  —Continuez, vous faites de l’excellent travail.
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  Biographie:«Plus tard, elle sera écrivain.» Non, ce n'est pas la pythie de Delphes qui a prophétisé cela, mais l'institutrice de Sophie Fischer, quand elle avait six ans, sans doute parce qu'elle avait toujours la tête dans les étoiles. Aujourd'hui, bien qu'elle ait les pieds solidement ancrés sur Terre, elle n'est pas encore vraiment redescendue. L'écriture est bel et bien devenue sa passion, qu'elle essaie de caser entre sa petite famille, le dessin et l'ocarina. Son blog: http://blog.saile.fr/.
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  Je regardai une nouvelle fois le message sur mon téléphone portable. Pas de doute, je me trouvais bien à la bonne adresse. Mon GPS ne se trompait jamais quant à ma destination – hormis peut-être le jour où il m’avait suggéré de faire demi-tour sur l’autoroute. Incrédule, néanmoins, je levai les yeux vers la bâtisse qui me faisait face. Un immeuble résidentiel, élégamment dénommé «Le Glorieux». La raison de ma présence ici m’échappait encore. Le SMS était pourtant clair:


  



  Mission pour vous. 17, avenue de Lapérouse. Amener arme.


  



  Arme, oui. Au début, je le concède, le concept m’avait moi aussi laissée perplexe. Hé, quoi? Je signe un contrat d’auteur, non un engagement dans les forces de l’ordre, pas vrai? En réalité, on me réservait un peu plus que cela, des surprises auxquelles je ne m’attendais certes pas. J’avais mis les pieds dans un univers que je décrivais à longueur de journée dans mes histoires, sans jamais oser imaginer qu’il puisse exister pour de bon. Les monstres, tout ça… On raconte à nos enfants que tout ça appartient à la fiction, mais qu’est-ce qu’on en sait vraiment? Rien du tout.


  Le W. Institute possédait un arsenal d’armes aussi sophistiqué que complet: du flash-ball au fusil MP-5, en passant par l’arbalète de poing et à la sarbacane et ses fléchettes au curare, on trouvait de tout dans la réserve. Pour ma part, j’avais opté pour la fiabilité d’un simple Sig Sauer semi-automatique, dont la crosse de plastique granulée correspondait tout à fait à la taille de ma main. Deux kilos de pression sur la queue de détente, et la cartouche de neuf millimètres perforait à peu près n’importe quoi. Du moins, j’espérais qu’elle se montrerait tout aussi efficace sur ce qui m’attendait.


  Je n’avais pas la moindre idée de ce que je devais faire. Le message ne disait rien de mon objectif – bien sûr, on ne voulait pas que je prenne mes jambes à mon cou sitôt le premier monstre surgi. Ma première mission en tant qu’auteur du W. Institute. Je sentais le poids de la tâche peser lourd sur mes épaules. Ce n’était pas le moment de flancher. Je devais me montrer à la hauteur des attentes, et ramener mon trophée aussi fièrement que les autres.


  Il faisait chaud dans le vestibule, et je regrettai déjà d’avoir enfilé mes épaisses baskets blanches. Certes, si je devais courir vers ma cible ou vers la sortie, je les bénirais sans doute; pour l’instant, mes pieds baignaient dans une étuve. Il régnait dans l’immeuble un silence presque oppressant. Pas de partie de cache-cache entre gosses, pas de mégère invectivant sa moitié, pas de musique ni, logiquement, de voisin tambourinant au plafond avec un balai. Calme plat. Curieux, et pourtant cette quiétude dissipa quelque peu mon appréhension: les pires monstres qu’on trouvait dans une copropriété étaient en général ses habitants. Le décor ne m’invitait pas à craindre grand-chose. Des rangées de boîtes aux lettres à ma gauche, l’escalier à ma droite, un panneau d’affichage du syndic en face. Je levai la tête vers les étages. Comment étais-je censée savoir de quel côté orienter mes recherches, alors qu’on ne me donnait pas la moindre explication sur ce qu’on attendait de moi?


  Effet de la chaleur ou effarante réalité, je ne le compris tout d’abord pas, mais une curieuse odeur me parvint, mélange de barquette de framboises, de champignons dans une cave humide, et un autre parfum, bien moins plaisant, que je ne réussis pas à définir. Ce fumet titilla mon odorat pourtant difficile à offenser, dirigeant mes pas vers une porte peinte en rouge vif. Le mot «CAVE» s’inscrivait sur une petite plaque métallique collée à hauteur des yeux.


  La main posée sur la crosse du Sig Sauer, dont je sentais le holster rigide contre ma cuisse, je pressai la clenche avec douceur et entrebâillai l’accès. Un relent nauséabond s’échappa de l’interstice. L’instinct – ou plutôt mon nez – me souffla que je chauffais. Du bout du pied, je poussai un peu plus le battant et tendis l’oreille. Rien à signaler, on s’en va! Hélas, je savais pertinemment que ma cible se trouvait quelque part au bout de cet escalier de béton, plongée dans une pénombre qui ne me rassurait en rien. Je n’osai pas prendre une longue inspiration pour me donner du courage. L’odeur me soulevait déjà bien assez le cœur.


  L’interrupteur grésilla lorsque j’appuyai dessus. À défaut de mourir éventrée par un monstre, je finirai peut-être électrocutée avant même d’avoir atteint le sous-sol. Cette délivrance me fut néanmoins refusée: je parvins au palier sans encombre, aussi vivante que je l’étais en posant le pied sur la première marche. La lumière du néon vacilla à cet instant et je frémis. L’odeur se faisait plus prégnante, acide. Les battements de mon cœur s’accélérèrent tandis que mon estomac remontait dans ma gorge. Dans la semi-pénombre, quelque chose bougea, avec un bruit semblable à un carton qu’on déchire, et une exhalaison écœurante envahit l’air. Je plongeai la main dans ma poche et en tirai une lampe-torche, la braquant aussitôt devant moi. La stupeur, l’effroi et le dégoût me coupèrent les jambes.


  Ce qui lui tenait lieu de crâne touchait presque le plafond. De gros poils drus poussaient au sommet de ce qui semblait être sa tête; ils raclaient les néons, provoquant les sautes de lumières qui m’avaient accueillie dans la cave. La masse, informe, d’une couleur indéfinissable, au corps à la fois luisant de graisse et sec de poussière, glissa dans ma direction. Elle ne possédait aucun membre, rien qui puisse lui permettre de me saisir, mais je sentis sans le moindre doute que telle était son intention. Mon bras agit de lui-même. Le Sig Sauer jaillit de son étui, ma main gauche soutint la droite pour amortir le choc tandis que le faisceau des LED éclairait la créature. Du coin de l’œil, j’aperçus, piégés dans son corps, ce que j’identifierais plus tard comme un paquet de chips, une carcasse de poulet et un brocoli encore enveloppé de cellophane. Le coup de feu partit. La détonation siffla à mes oreilles, me déstabilisant une seconde. Lorsque je repris mes esprits, je cherchais, fébrile, l’endroit où la balle avait atteint le monstre. Je distinguai le morceau de métal coincé entre une boîte de petits pois vide et un poisson suintant. Absorbé. Ingéré. Dégâts: zéro pointé. Le projectile n’avait même pas perforé.


  Je bondis en arrière pour éviter la chose qui se rapprochait toujours de moi, jetai un coup d’œil derrière mon épaule. La cave se composait d’un simple couloir flanqué de dizaines de portes, toutes closes. Il me fallait une issue, une échappatoire, tout de suite, pour fuir et réfléchir. Le Sig Sauer ne me sauverait pas la vie. La créature bloquait déjà l’accès à l’escalier, je ne pouvais plus me ruer de ce côté. Peau de banane, encore un brocoli, épluchures de pommes de terre. Une poubelle ambulante. Une poubelle…


  Les portes défilèrent tandis que je me précipitai vers le fond de la cave. Il devait bien exister une sortie, peut-être un soupirail ouvrant sur la rue. Au bout, je le voyais de là, aucune ouverture n’était ménagée dans le mur uni. La chose mettait un temps infini à me rattraper; je l’entendais comme un lointain bruissement derrière mon épaule, ce qui m’accordait un répit salutaire. La plupart des portes se composaient de quelques lames de bois de cagette, peu solides en dépit des cadenas qui les verrouillaient. La panique me donna l’énergie suffisante pour en enfoncer une choisie au hasard. Je m’en tirerais sans doute avec un gros bleu, mais au moins, j’en réchapperais peut-être. Je déchantai vite. Le box ne contenait qu’un vieux salon de jardin en plastique vert et un matelas tellement moisi qu’il ressemblait presque à la créature visqueuse qui me suivait. J’abandonnai cette cave et poursuivis mes recherches.


  Derrière moi, le néon grésilla et s’éteignit. Je levai les yeux vers celui qui m’éclairait toujours, juste au-dessus de ma tête. Celui-là ne craindrait rien tant que la chose ne l’atteindrait pas. Une nouvelle porte craqua sous mon poids. Le box était entièrement vide, à l’exception d’un extincteur accroché sur le mur qui me faisait face… sous un minuscule œil-de-bœuf en verre poli. Je n’avais encore jamais réussi à soulever un extincteur sans me faire un tour de rein, jusqu’à présent. Ce jour-là, non seulement je parvins à le décrocher de son attache, mais je le hissai même suffisamment haut et le balançai avec assez de force pour briser l’ouverture. L’air frais s’engouffra dans le sous-sol. J’inspirai à pleins poumons, sentant l’oxygène pur envahir mon atmosphère saturée des relents méphitiques.


  La créature surgit dans l’embrasure de la porte au moment où je m’apprêtais à me glisser dans la fenêtre béante, mais sa vision me rappela soudain pourquoi je me trouvais là. J’avais signé un contrat, j’étais liée. Les clauses étaient claires et moi pas du genre à me débiner devant une poubelle vivante. J’empoignai de nouveau l’extincteur avec l’impression de jouer dans un mauvais film de série B.


  —Très bien, Face-de-Brocolis, lançai-je avec morgue. Viens un peu par ici.


  Il y eut un bruit de succion tandis qu’il s’arrachait du sol pour s’approcher. Je dégoupillai. Le liquide fumeux se répandit sur lui comme une épaisse brume blanche; durant une seconde, j’eus l’étrange sensation de me trouver face à un bonhomme de neige. La chose recula. Un sifflement strident retentit, mais je ne relâchai pas la poignée, et bientôt mon propre hurlement se mêla au cri d’agonie de la créature. Elle battit de nouveau en retraite. Je la vis se rétracter, se débattre, mais elle fuyait sans cesse, dans le couloir où elle m’acculait encore l’instant d’avant. Je la vis trembler, espérer une accalmie pour fondre sur moi, mais l’extincteur tint bon. Le monstre s’effondra en arrière – sous son poids, une trappe s’ouvrit et il disparut dans l’ouverture pourtant bien trop petite pour lui. Le jet crachota, laissa échapper deux minuscules grains de neige carbonique, puis mourut dans un dernier râle inoffensif. Un long soupir quitta mes lèvres.


  Bon, je n’étais pas tirée d’affaire pour autant. Face-de-Brocolis vivait toujours. Un coup d’œil dans les profondeurs obscures où elle était tombée avait vite fait retomber mon exaltation. La colonne menait droit au caniveau; il s’agissait d’un écoulement pour les eaux usées qui conduisait directement aux égouts. La construction me paraissait douteuse pour un immeuble aussi récent, mais je n’avais pas été engagée pour chercher des poux à l’architecte. Ma torche électrique balaya les parois du conduit. Des déchets trop fébriles pour être honnêtes s’accrochaient encore le long des murs. Hors de question de descendre par là!


  Il me fallait une minute pour réfléchir. Une minute pour rassembler mes esprits et, surtout, retrouver un peu de courage. Mes mains tremblaient furieusement. J’aurais été tout à fait incapable de tirer sur quoi que ce soit avec le Sig Sauer, même si celui-ci m’était pour l’instant inutile.


  D’accord. À en croire son allure, la chose provenait d’une ou deux poubelles prêtes à déborder. Les déchets avaient fini par s’animer seuls à force de maturation, si j’en jugeais par la composition de ma nouvelle amie. Les gens omettaient souvent que les dates de péremption ne signalaient pas le moment où l’on pouvait jeter les aliments, mais bien quand il fallait les consommer. «Mangez au moins cinq fruits et légumes par jour», nous rabâche-t-on à longueur de journée. Résultat, les gentils clients achètent leurs brocolis pour se donner bonne conscience et les oublient invariablement au fond du frigo, où ils ruminent leur prochaine vendetta. Avais-je vu dans le corps de la créature frites ou cornets de glace à demi mangés? Bien sûr que non! Jamais les pommes de terre ne penseront à se venger, ça, c’est une certitude. La verdure, c’est une autre histoire.


  Je jetai un nouveau coup d’œil dans le conduit et soupirai. Je n’avais pas vraiment le choix. La chose finirait par sortir de son trou et s’en prendrait à d’autres victimes si je ne l’arrêtais pas. Les eaux sales des égouts clapotaient en contrebas, à moins de six mètres de profondeur. En me pendant par les mains à la trappe, je pouvais réduire la hauteur de mon mètre soixante-dix, et espérer ne pas me fouler la cheville tout de suite. Quatre mètres, je l’avais déjà fait, non? Et puis, le liquide poisseux amortirait peut-être une partie du choc.


  Mes jurons nourris résonnèrent dans le vide-ordures lorsque je me faufilai à l’intérieur. Une eau grasse suintait le long des parois; elle ruissela sur mes bras nus, coula sur mes cheveux – que j’avais pourtant bien pris soin d’attacher en arrivant – et imbiba mes vêtements. Si c’était un bizutage, il se paierait très cher. Je n’aimais pas beaucoup qu’on m’envoie dans un tuyau d’effluents comme un brocoli pas frais. Dans vingt secondes, mes baskets seraient bonnes à jeter, aussi lâchai-je un dernier soupir avant de desserrer les doigts.


  Il y eut un horrible «splotch» quand mes pieds atteignirent le liquide noirâtre, pareil à une gelée nauséabonde. Je relevai aussitôt la tête. Si la créature avait échoué là-dedans, elle pouvait se trouver n’importe où et me surprendre à tout moment. Sauf si l’eau l’avait dissoute, mais je me doutais que ce ne pourrait pas être aussi simple. Ma lampe-torche éclaira une voûte de béton circulant du nord au sud; le courant s’écoulait vers la mer, et je décidai de suivre le même chemin. J’imaginai mal Face-de-Brocolis luttant contre les flots. Malgré l’inutilité prouvée du geste, j’avais tiré le Sig Sauer hors de son étui. Après tout, d’autres bizarreries occupaient peut-être les lieux. Quitte à détenir une arme, autant la sortir avant d’en avoir besoin.


  J’avançai lentement en dépit de l’écoulement du liquide, non parce qu’il me ralentissait, mais parce que la sensation des choses qui y stagnaient me répugnait. Un rat vint me chatouiller la jambe. Il échappa à une balle de semi-automatique uniquement car je redoutai de me tirer dessus par mégarde, mais je me promis que ce n’était que partie remise. Une odeur pestilentielle flottait dans un air presque aussi épais que l’eau du déversoir. Comment distinguer mon adversaire dans cette marée obscure?


  À peine perceptible et pourtant impossible à manquer, un léger ondoiement à la surface du liquide interrompit le fil de mes réflexions. Une gerbe écœurante jaillit devant moi tel un geyser de matières puantes, et je pointai mon arme en avant dans un réflexe stupide. La créature me toisa de toute sa hauteur. Rêvais-je ou avait-elle bien pris près d’un mètre cube? Loin de s’évanouir dans le flot d’ordures qui dévalait la canalisation, elle avait réellement grossi et grandi; le brocoli sous cellophane s’affichait désormais en plein milieu de ce qui aurait été son visage, tandis que des collants effilés, un CD de comédie musicale et une pièce de viande rassie offraient à son poitrail une décoration du plus bel effet. Face-de-Brocolis, qui portait à présent bien son nom, ne broncha pas, mais elle m’attendait. Aucun doute là-dessus. C’est à ce moment que tout dérapa…


  Je n’avais pas pensé à récupérer quelque chose, là-haut, qui me permettrait d’affronter la créature. J’avais eu de la chance en dénichant l’extincteur la première fois, mais les égouts n’étaient que d’interminables boyaux bétonnés sans la moindre arme improvisée. Pas de hache à incendie, pas de neige carbonique, pas d’eau de Javel. Rien pour désinfecter cette chose une bonne fois pour toutes.


  Incroyablement alerte dans la bourbe environnante, Face-de-Brocolis fondit sur moi. Je l’esquivai en plongeant dans la mélasse noire et maudis au passage le W. Institute et ses fichues missions suicide. Ma peau allait empester jusqu’à la fin des temps après ce bain impromptu. Je me relevai tant bien que mal, avec la désagréable sensation de me retrouver dans un mauvais combat de boue contre une catcheuse, mais la créature fut plus rapide que moi. D’un seul glissement dans l’eau, elle me rattrapa. Une curieuse boursouflure naquit sur son corps. D’abord de la taille d’un œuf, elle grossit, gonfla pour atteindre la dimension d’un poing, puis elle s’étira en avant comme un bras soudain jailli de la masse informe. Je me jetai en arrière – tant pis pour mon pantalon. Une vive brûlure irradia mon abdomen tandis qu’un pan de mon tee-shirt restait accroché à Face-de-Brocolis. Je baissai les yeux. Une vilaine estafilade rouge enflait déjà sur mon ventre. Durant un instant, j’imaginai mes entrailles se répandant dans les eaux putrides des égouts, ma vie quittant mon corps, la poubelle ambulante digérant ce qu’il subsistait de moi…


  L’idée agit comme un électrochoc et me fit bondir sur mes pieds. Les deux mains pressées sur ma blessure, je me détournai aussi vite que je le pus et filai dans l’autre sens. La boue s’accrochait à mes pieds, refusait de me laisser partir. Chaque pas entraînait une vive douleur dans mon abdomen. Mes doigts se teintaient de rouge et la tête me tournait. Derrière moi, la créature m’avait prise en chasse; ses relents fétides me donnaient des haut-le-cœur – à moins que ce ne fût l’odeur environnante.


  Mon salut apparut sous la forme d’un fin rai circulaire, à quelques mètres au-dessus de moi, et d’une échelle qui y menait. Une plaque d’égout. Je m’élançai et couvris d’un bond prodigieux la distance qui m’en séparait, atterrissant sur la troisième marche, les deux mains refermées sur les barreaux. Je ne sentis même pas la vague de douleur qui accompagna le choc contre mon ventre. Avec Face-de-Brocolis sur les talons, je pourrais sans doute remporter toutes les épreuves d’un décathlon. La plaque de fonte me parut presque aussi légère qu’un oreiller de plumes lorsque je la soulevai. Une bouffée d’air frais s’engouffra dans mes cheveux et mes narines. Ignorant les coups de klaxon furieux d’un coupé sport qui passait justement par là, je me hissai à la surface. En contrebas, incapable de gravir l’échelle, Face-de-Brocolis tournait en rond, comme si elle espérait une issue pour me rejoindre.


  —Cherche bien, fond de poubelle! lui lançai-je.


  Et je repoussai la plaque pour l’enfermer dans les ténèbres.


  


  —La créature se trouve-t-elle encore en dessous?


  Je lève les yeux vers Herr Saïemone. Sa voix bizarre me laisse toujours un drôle de goût dans la bouche. Il s’exprime avec la même fluidité qu’une pompe à essence, et se montre à peu près aussi humain. Il a écouté mon récit d’un air distrait et n’a pas affiché le moindre signe d’effroi lorsque je lui ai décrit la chose, ni lorsqu’il a regardé ma blessure.


  —Sauf si elle a décidé d’aller voir la mer, réponds-je en haussant les épaules. Mais c’était quoi, ce truc?


  —D’après votre description, il semblerait que la décomposition des matières présentes dans le local à poubelles de l’immeuble ait entraîné l’émergence d’une nouvelle forme de vie, une incarnation magnifique de Tlazolteōtl elle-même.


  —Lazlo-quoi?


  —Peu importe. C’est un spécimen très intéressant, qu’il me tarde de rencontrer.


  —Pourquoi m’y avoir envoyée, alors? Vous auriez pu y aller vous-même, si vous étiez si excité cette idée!


  —Nous y retournons.


  —Nous? Je suis blessée, moi. Un peu plus et elle m’éventrait, cette saleté!


  Je lui montre le bandage que Jasmine – ou Jade, je ne sais jamais faire la différence entre ces deux agaçantes sirènes – a serré autour de mon abdomen.


  La camionnette du W. Institute est arrivée sur les lieux moins de cinq minutes après mon appel, à l’endroit exact où je me trouvais. Soit ils me suivaient de près, soit ils ont un turbo caché sous le corps massif de leur véhicule. Comme ils me l’avaient dit, l’équipe spéciale intervient dès que les membres requièrent leur aide; le numéro est désormais en raccourci rapide sur mon téléphone. Un soupir de soulagement a quitté mes lèvres lorsque j’ai vu Saïemone et Heller Corwin débarquer; malgré leur froideur habituelle, leur simple présence m’a laissée espérer que ce cauchemar venait de prendre fin. Puis les jumelles sont descendues, magnifiques, comme toujours, leurs cheveux de jais cascadant en opulentes boucles sur leurs épaules olivâtres, leurs formes généreuses ondulant au gré de leurs mouvements savamment étudiés – trop belles pour être honnêtes. L’une d’elles s’est aussitôt occupée de ma blessure. Sa peau sent le monoï.


  —Ce n’est qu’une égratignure, me rappelle Herr Saïemone sans compassion.


  —Mais j’aurais pu mourir! D’ailleurs, je vais peut-être mourir! Le tétanos me guette, c’est sûr. Je ne sais pas si mon vaccin est à jour. Est-ce qu’on souffre, quand on a le tétanos? Je vais avoir la gangrène? Dois-je préparer mon test-AÏE!


  Heller Corwin retire une seringue de mon bras.


  —Antitétanique, me précise-t-il.


  —Pourriez prévenir…


  —Nous vous accompagnerons pour la traque, reprend Saïemone d’un ton égal. Vous ouvrirez la marche et nous couvrirons les conduits annexes. Mais avant cela…


  Il désigne l’intérieur de la camionnette noire, un modèle que j’assimile encore à l’Agence Tous Risques. Un caisson de métal est posé à l’arrière. D’une main délicate, tout sourire comme un mannequin de télé-achat, Jade – ou Jasmine – en repousse le couvercle de ses mains aux ongles parfaits: la caisse contient un fusil doté d’un curieux canon, dont l’emplacement de chargeur est remplacé par un tuyau relié à une bonbonne. Je hausse les sourcils. Lance-flammes: je ne l’avais pas vu dans le local, celui-là.


  L’engin pèse une tonne, mais au moins, j’aurais une arme efficace contre un tas d’ordures. Les jumelles m’installent le dispositif sur le dos. Je n’ai jamais trop aimé ces deux filles. Les longs cheveux de publicité pour shampooing, la peau lisse, les yeux en amande, les lèvres charnues, la poitrine opulente, elles ont tout ce qu’il faut là où il faut. Je m’en méfie, vraiment.


  Lorsque mon harnachement est prêt, je me dirige vers la bouche d’égout, dans laquelle je réussis in extremis à m’introduire avec tout ce fatras sur les épaules. Face-de-Brocolis ne se trouve pas au pied de l’échelle, mais je sais maintenant qu’il vaut mieux se méfier quand on ne la voit pas. Au bout du canon, la petite flamme vacille. Durant un instant, je redoute l’embrasement de l’air vicié qui règne en bas, mais la flamme se redresse et rien ne se passe. L’eau noire me paraît tout à coup glacée. Saïemone et Heller Corwin descendent à leur tour, suivis de formes sombres qui disparaissent rapidement dans le large conduit. Aucun de mes deux acolytes ne répond à mon coup d’œil interrogateur. Encore un mystère du W. Institute qui ne me sera révélé qu’en temps voulu, je présume. Des fois, j’aimerais quand même savoir où je mets les pieds.


  Je patauge vers le nord, dans le sens de l’écoulement. Saïemone et Corwin bifurquent dans le premier boyau qu’ils trouvent, à droite et à gauche, et me laissent progresser seule vers l’avant. Mon cœur cogne dans ma poitrine, ma respiration, entravée par le poids du lance-flammes, est hachée. Je serre la crosse du fusil entre mes mains pour empêcher celles-ci de trembler. Que serait-il advenu si Face-de-Brocolis avait réussi à me coincer? M’aurait-elle assimilée, comme les détritus qui la composaient, comme la balle de neuf millimètres désormais fichée dans son corps? Un frisson d’horreur parcourt mon échine. Je raffermis ma prise sur mon arme, bien décidée à ne pas laisser filer la créature cette fois-ci.


  Interminables, les minutes s’égrènent. Le clapotis de l’eau endort peu à peu ma méfiance. De temps à autre, une trappe s’ouvre quelque part et des effluents s’écoulent dans l’égout. Je balaye l’espace devant moi avec le faisceau de la lampe accrochée sur le canon, mais seule l’obscurité répond à la lumière hésitante. À chaque intersection, je jette un coup d’œil à droite et à gauche dans l’espoir d’apercevoir Saïemone ou Corwin, en vain. M’auraient-ils abandonnée dans ce conduit répugnant? Si c’est le cas, ils goûteront de mon lance-flammes à mon retour.


  La gerbe d’eau manque d’éteindre mon unique chance de survie. Je dévie le canon de mon arme pour la préserver alors qu’une pluie nauséabonde s’abat sur moi. Je détourne la tête un instant – un instant de trop: la créature se précipite sur moi dans un remous de bourbe et me fait presque tomber à la renverse. Je patauge sur ma droite pour lui échapper. Un prompt demi-tour, et j’appuie sur la détente sans même viser. La langue de feu illumine les ténèbres comme un phare. Autour de moi, l’air s’échauffe, grésille, prêt à s’embraser lui aussi. Mes rétines brûlent sous cet éclat soudain et aveuglant. Une épouvantable odeur de poubelle se répand. Face-de-Brocolis hurle de douleur. Pas plus de trente secondes, a préconisé l’une des jumelles. Mon doigt ne se décrispe qu’au bout d’une minute, au moins. La lumière s’éteint en même temps que le jet brûlant et le noir m’engloutit; mes yeux peinent à se réhabituer à cette obscurité, malgré le faisceau de ma lampe-torche toujours dirigée sur ma cible. Des flammèches crépitent encore sur les parties inflammables de la créature. Le brocoli ressemble à un morceau de bois rabougri. Un sourire fleurit sur mes lèvres. L’équipe spéciale du W. Institute avait raison: la chose craint le feu.


  Avant qu’elle n’ait eu le temps de récupérer ses esprits, je presse à nouveau la détente. Un choc puissant me heurte au ventre. Je jure intérieurement; tout à ma petite victoire, je n’ai pas pensé à surveiller les réactions de Face-de-Brocolis. Un bras de chair grisâtre s’est précipité vers moi par en dessous. Il m’éjecte à dix mètres et je retombe dans la boue. La flamme de mon arme plonge dans la mélasse. En quelques instants, les ténèbres reprennent leurs droits dans les égouts. Je tâtonne pour récupérer ma lampe-torche, mais le liquide épais s’est introduit dans le logement des piles. Elle crachote lorsque je presse le bouton, s’allume une demi-seconde puis s’éteint aussitôt. Un mouvement dans l’eau me hérisse les poils du dos.


  Deux longs traits de feu jaillissent soudain de droite et de gauche dans un sifflement suraigu. Face-de-Brocolis reste coite, incapable de se décider sur qui, de Herr Saïemone ou de Heller Corwin, frapper en premier. Les langues de flammes l’attaquent de toutes parts. Elle rôtit, dans une insupportable odeur de déchets calcinés qui me donne la nausée. Ses agresseurs interrompent leurs assauts à tour de rôle; submergée, Face-de-Brocolis recule.


  La stupéfaction me laisse bouche bée. Des grappes de détritus s’échappent du corps de la créature et sombrent dans l’eau, avant d’être emportées par le courant. D’autres parties se consument sur place. Face-de-Brocolis tente un baroud d’honneur en jetant deux bras en direction de mes acolytes, mais ceux-ci l’esquivent à une vitesse surhumaine. Les flots brûlants s’abattent de nouveau sur elle; la chaleur envahit les égouts et une sueur moite coule le long de mes tempes. J’ignore combien de temps dure l’agonie de la créature, mais j’ai presque pitié de ma vieille ennemie. Elle fume, se racornit, se ratatine. Le brocoli sur son visage prend feu et tombe dans l’eau, noir comme un morceau de charbon. Elle siffle. Les bulles d’un plastique de protection éclatent les unes après les autres, puis fondent, s’écoulant sur ses flancs comme des larmes à l’odeur âcre.


  Puis, soudain, Face-de-Brocolis s’affaisse sur elle-même. Les immondices crépitent et fument en plongeant. Les restes remontent à la surface avant d’être emportés par le courant, petits mélanges informes de moisissures, champignons et détritus.


  Je barbote, incrédule, couverte de boue.


  —On l’a eue?


  —Manifestement, répond Saïemone, l’air aussi réjoui que s’il venait d’apprendre un décès.


  Je bondirais bien de joie, si le bourbier ne m’en empêchait pas. Herr Saïemone tire un bocal de son sac à dos. Tandis que je me relève, il s’empresse de récolter un échantillon. Heller Corwin s’approche; un air avide se peint sur son visage d’ordinaire flegmatique, et il braque sa lampe en direction de la capture de son associé. Dans sa prison de verre, la chose frémit et se heurte aux parois. Un frisson glacé me parcourt l’échine.


  —C’est encore vivant?


  —Mitose spontanée, à ce qu’il semble, répond Saïemone, atone.


  —Mitose… Vous voulez dire que le reste…


  Ni l’un ni l’autre ne me regarde. Je scrute le fond du conduit, vers lequel l’eau s’écoule avec un clapotis régulier. Je frémis de nouveau.


  En combien de grappes Face-de-Brocolis s’est-elle divisée?
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  Le Rouge


  


  C’était au large du Nigéria. Nous étions le matin, et les embruns me frappaient le visage jusque sur le pont; mais pourtant j’avais chaud. Je souffrais d’une chaleur pénétrante, voyez-vous, d’une chaleur moite. Je souffrais d’une chaleur mystique, aussi, qui me retournait l’esprit et les sens, car je savais que j’allais au-devant du mal. Je savais que j’allais au-devant de la mort.


  À bien y réfléchir, je ne suis pas certain que c’était au Nigéria. Peut-être bien que c’était le Kenya. Difficile à dire. C’était l’Afrique, quoi.


  Debout sur la proue, je serrais fort ma bible contre mon cœur. Mon œil se perdait dans la contemplation du littoral, si sauvage, si inquiétant, avec ses herbes folles grillées par le soleil et ses enfants, presque nus, baignés dans l’insouciance des criques.


  Des enfants adorables, vraiment. Hélas, parfaitement inconscients du danger qu’ils couraient.


  « Quel âge ont-ils, ces pauvres gosses? murmurai-je entre mes dents. Deux, trois peut-être, cinq ans, tout au plus… Comment ont-ils survécu aussi longtemps dans l’ignorance?»


  C’était pour moi une question insoluble. Chaque fois que je quittais mon cher pays, j’étais frappé de voir combien les peuples se satisfaisaient de leur vie misérable, loin de toute liberté, loin de toute démocratie. Loin de toute vérité, en somme.


  Chaque fois, néanmoins, une petite étincelle d’espoir me ramenait parmi les bienheureux. Oui, comme je les observais, ces braves petits Africains, je savais qu’il leur restait de l’espoir.


  Cet espoir, c’était moi. Moi et ma bible.


  « Maître Nikola! Regardez à l’est! C’est, je veux dire… Wow! C’est…»


  Effrayant. C’est ce qu’avait voulu dire Timour, ce bon pêcheur qui guidait mes pas depuis mon arrivée en Afrique. Et il avait raison, Timour. Ce qu’il pointait d’un doigt tremblant l’était assurément, effrayant. Moi-même, et malgré la foi inébranlable qui m’habitait, je ne pus refréner le frisson qui parcourut mon dos, de haut en bas.


  « J’ai vu, Timour. Sûrement un cadeau de bienvenue. Au moins, je saurai où me diriger une fois débarqué sur la côte…»


  Il était là, gigantesque et informe, monstre brumeux fermant l’horizon. Au-delà du littoral, des enfants et des broussailles, un épais nuage rouge et noir occupait le ciel. Noir, il l’était par la cendre; rouge, il brillait par le soufre et la flamme.


  La savane était en feu.


  « Alors c’était vrai! que je lançai à voix basse, à moitié pour moi-même. C’est bien ici que la bête a échoué…»


  Mon jeune ami hocha la tête. «Oui, et toute la région brûle depuis des mois. Les enfants meurent, les parents sont réduits en esclavage… Le monstre a tué le pays.»


  Il fit un pas en avant et me saisit le bras, comme pour me retenir. Son visage était grave. «Vous n’êtes pas obligé d’y aller, Nikola… Vous n’êtes pas obligé de porter la souffrance du monde. Il n’y a que la mort, là-bas!


  —Je le sais bien, répliquai-je d’une voix douce. Mais si je ne le fais pas, qui le fera? Ils m’ont envoyé parce que je suis le meilleur, et seul le meilleur pourra contrecarrer ses plans. Je n’ai pas le choix, Timour, cette tâche est plus grande que nous. Plus grande que nos vies.»


  Le bon petit pêcheur resta un moment silencieux. Moi, je fermai les yeux et récitai quelques versets du Tout Nouveau Testament pour me donner du courage.


  Tous les hommes naissent et demeurent libres et égaux en…


  « Maître Nikola…», alors je levai le sourcil, l’air agacé mais toujours bienveillant, comme pour l’inviter à continuer, «votre bible, elle a vraiment du pouvoir?», et d’ajouter, tout penaud:«comme les charmes du sorcier, dans mon village, je veux dire?».


  Je me tus un instant, étonné de cette question, mais aussi gonflé de fierté à l’idée que j’allais la lui dire, à Timour, la vérité sur ma religion. Et comme j’ouvrais la bouche, donc, je ressentis à peu près le bonheur qu’avaient dû connaître les évangélistes, vers la fin du XVe siècle, avec ces gamins d’Indiens.


  «Oui, assurément, elle est puissante. Au moins autant que ton sorcier, tu peux m’en croire.»


  Il parut rassuré. «Vous en aurez besoin, Nikola, avant la fin. Gardez-la tout contre vous. Jusqu’au bout.»


  


  * * *


  


  Je marchai longtemps, et bien plus encore, à travers la brousse avant que le nuage de fumée, sur l’horizon, ne me dévoile sa vérité. Vraiment, la savane était vide d’hommes, mais aussi de bêtes, si bien qu’on eût dit l’apocalypse ou quelque chose du genre, avec ces flammes qui continuaient de brûler au loin. Je trouvai néanmoins, après une heure de marche, le cadavre d’une antilope éventré tout du long. Les yeux de l’animal avaient été arrachés, laissant des nerfs sanglants pendre dans le vide, puis il lui manquait la peau du dos, écorchée après la tuerie. Je reconnus bien sûr la marque de ce crime, signé jusque dans l’horreur.


  Il n’était plus très loin.


  Je pressai le pas comme les souvenirs surgissaient de nulle part. Je me rappelais tout, depuis le début, à commencer par ce vieil ami, cet ancien combattant de la liberté que j’avais laissé basculer dans la folie, vingt années en arrière. Et Timour, l’innocent! qui m’avait demandé naïvement si je connaissais la bête, si je l’avais déjà vue, dans son habit de haine. «Je la connais mieux que personne», que j’avais répondu, mystérieux. «Et elle aussi sait tout de moi…» Qu’aurais-je bien pu dire de plus? Moi-même, j’étais parfaitement incapable d’expliquer comment, de brillant prédicateur, l’autre était devenu monstre. Incapable de dire pourquoi, une fois le Mur tombé, quand la victoire finale paraissait si proche, presque palpable, il avait tout quitté. Incapable de retracer le chemin qu’il avait alors suivi, passant de frère d’armes à ennemi juré, défenseur du chaos et de l’anomie.


  Moi-même, je peinais à mettre des mots sur le mal qui l’avait transformé, rongé de l’intérieur, muté en Gollum des temps modernes. Non pas que je l’ignorais, ce mal, bien au contraire, mais il me faisait peur, peur et honte à la fois.


  C’était pourtant vrai, hélas. Mon ami était devenu communiste.


  De communiste, il avait ensuite enfilé l’habit sombre de l’anarchisme.


  Il n’avait plus rien d’humain, aujourd’hui, à ce qu’on disait. Je voulais bien croire la rumeur. Avec une maladie pareille, c’était un miracle qu’il fut encore en vie!


  Le temps avait paru se figer autour de moi, et je battais désormais la campagne sans plus me soucier des alentours, absorbé que j’étais dans mes pensées brumeuses. C’est l’odeur de la mort qui me rappela brusquement, violemment même, à la réalité, au détour d’un fourré.


  Ça ne manqua pas de m’arracher un haut-le-cœur, et même une sacrée gerbe, cet amoncellement de corps que je trouvai soudain sous mes pieds. Vraiment, c’était un paysage de mort comme les pires cauchemars peinent encore à les imaginer, et dieu sait que j’en avais connu, pourtant, des choses dégueulasses. Juste après la brousse, les hautes herbes se terminaient avec les restes de vieux éléphants, et avec eux tout un tas d’animaux mignons mais aussi parfaitement décédés, parmi lesquels des crocodiles, des ignames et des gerbilles, même, à bien y regarder. Encore n’était-ce là que la partie abjecte de la scène, l’horreur était encore plus loin, au-delà des pauvres éléphants: des petits Africains, des dizaines de petits Africains – mais combien étaient-ils, au juste? Dix, vingt, quarante, qui sait? – et de tous les âges, encore, de sept à soixante-dix-sept ans et peut-être même moins, ou plus, je fus incapable de le déterminer, reposaient là sur la terre, baignant dans leur sang. C’était à peu près l’arche de Noé, à laquelle on aurait ajouté une ribambelle de petits Nigérians, mais une drôle d’arche de Noé, il fallait admettre, pour qu’on l’ait laissée ainsi s’entretuer sans intervenir.


  J’étais soufflé, pour ainsi dire. Tellement que je ne remarquai pas l’ombre qui grandissait, implacable, au-dessus du cimetière. Il fallut que la bête gronde de sa plus terrible voix pour que je m’arrache, dans un sursaut, à la contemplation des innocents.


  «Ça faisait longtemps. Tu ne m’as pas manqué.»


  Je crus que mon cœur allait exploser comme les mots résonnaient dans ma tête. Je fus presque par terre de surprise, et alors je le vis, surplombant le carnage, perché dans les airs.


  La rumeur disait vrai. Plus rien d’humain, pas même la voix, gutturale, sourde, dérangeante. «Toi aussi, tu viens pour mourir?», qu’il ajouta d’un air narquois, le sourire au coin des lèvres.


  Ça faisait comme un gros ballon de baudruche, tout gonflé jusqu’à exploser, ou juste avant. Il flottait dans le ciel, davantage qu’il ne volait, avec ses gros bras boursoufflés et sa tête ignoble, blanche à en tomber malade, ses cheveux clairsemés mais rouges, rouges au point qu’on ne voyait qu’eux, et frisottés avec ça! Il était immense, aussi, à croire que la haine l’avait nourri toutes ces années, si bien qu’on aurait dit un dirigeable, mais pas un gentil zeppelin, non, plutôt un de ces ballons à terroristes, comme on en avait une peur bleue du temps des Jules Verne et des autres dont j’avais oublié les noms.


  Par-dessus toute l’horreur que j’avais sous les yeux, ce fut comme une cerise sur le gâteau à l’arsenic, ce petit nez rouge, tout rond, que j’aperçus au milieu du gros visage, monstrueux assurément, de la bête.


  Ce nez rouge, en fin de compte, c’était la seule chose qui restait de cet ami d’autrefois. Je m’y accrochai comme à une bouée, comme à la preuve que c’était bien lui, quelque part, au fond de la haine. Alors, moi qui n’avais pas encore prononcé un mot, je ne pus que le chuchoter, ce nom, ce souvenir. C’est vrai que ça faisait longtemps.


  «Ronnie…»


  


  * * *


  


  On mit longtemps à se décider à les ouvrir, nos bouches, mais quand les vannes furent ouvertes, ça n’arrêta pas de couler, de rancœur et de désespoir.


  «La Mère patrie envoie toujours ses agents au casse-pipe, à ce que je vois… qu’il me lança pour dire bonjour. La chère et tendre! Mais à quoi bon, Nikola? Hommes, éléphants, crocodiles, je les ai tous mis au pas. Même les gerbilles, sur la fin! Que pourrais-tu bien y changer, toi le vengeur de pacotille? La puissance que j’ai acquise me place au-dessus de toute chose!»


  J’étais piqué au vif, bien obligé de répondre du tac au tac. «Puissant, mais à quel prix?», lançai-je à mon tour. «Regarde ton visage, Ronnie… Toi qui autrefois nourrissais notre belle Amérique, et pour pas cher en plus! Qu’es-tu devenu, sinon le rejeton du diable?


  —Je chie sur l’Amérique, Nikola. Même que je chie sur la démocratie. J’ai vaincu l’Afrique, les autres suivront.


  —Un doux rêve! que je répondis en riant. Ta cause est perdue, le communisme est mort. C’est ainsi et plus rien ne pourra contrarier la liberté des peuples!


  —Je le sais bien.


  —Bien sûr que si, qu’elle est perdue! Ne vois-tu pas partout autour de…», mais j’interrompis bientôt ma phrase, tout choqué que j’étais par l’aveu du monstre. Ça me coupa tout simplement le sifflet, alors je lui jetai un regard plein d’incrédulité. Il me renvoya son air penaud.


  Pour le coup, je sentis la colère me saisir. L’enfoiré jouait la victime! Il jouait la minorité! Un vrai petit salopiaud, ça, pour sûr, même que je ne pus laisser passer un tel affront. Par esprit de contradiction, je me dis que j’allais le prendre à son propre piège, comme qui dirait:


  «… Encore qu’il reste de nombreuses régions, dans le monde, où l’infamie demeure! que j’ajoutai, plein d’innocence. M’est avis que c’est très serré, entre nous, à bien y réfléchir. Peut-être même que tu l’emportes, ça oui, ce serait pas impossible!…»


  Je vis bien que j’avais réussi mon coup, parce qu’il fronça les sourcils, le monstre, l’air de dire que je le dérangeais. «Pas du tout! se défendit-il, des miettes, qu’il nous reste… L’Afghanistan, les révolutions arabes… L’Ukraine, Nikola! Partout, la démocratie!


  —Et la Russie, Ronnie? Tu en fais quoi, de la Russie? La vérité, c’est que c’est toi le grand vainqueur de notre époque, et personne d’autre!»


  On continua longtemps à se disputer de la sorte, chacun défendant mordicus sa tristesse et la noirceur du monde. Il me parlait d’ingérence, je répondais dictature; il brandissait l’Irak, je me réfugiais derrière l’ignoble Bachar. Et de pleurer sur notre sort, et d’assurer tour à tour que le ventre était toujours fécond… J’en fus néanmoins pour mon argent lorsqu’au détour d’une complainte, j’osai remettre en question l’élection de Poutine. Ça le mit bien en rogne, mon Ronnie, tellement qu’il coupa court et décida que je devais mourir, tout simplement.


  «Allons! trancha-t-il de sa voix caverneuse, c’en est assez! Laisse-moi te tuer, et n’en parlons plus.»


  Il fut drôlement rapide à mettre ses menaces à exécution, car aussitôt qu’il eut parlé, Ronnie se gonfla encore un peu plus, au point qu’il m’écrasa de son ombre. Moi qui ne connaissais rien de son pouvoir, sauf qu’il était apparemment assez puissant pour écraser une armée d’éléphants, je préférai m’écarter vers la brousse, là d’où j’avais surgi quelques minutes plus tôt.


  Je ne m’enfuis pas bien loin, déjà rattrapé par les injures de la bête.


  «Lâche!» entendis-je crier dans mon dos, et comme je me retournais, je le vis, affreux, la bouche ouverte et les yeux exorbités. «Brûle!»


  C’est alors que je compris sa puissance, à ce clown difforme et terrifiant. Parce que voyez-vous, il ne se contenta pas de l’ouvrir, sa gueule, il en tira aussi une colonne de flamme implacable, brûlante, crachée au sol comme une mauvaise averse. Cela dura un instant avant que je dusse l’esquiver, mais j’eus le temps de la regarder dans les yeux, cette mort chauffée à blanc qui allumait la savane; et l’autre qui hurlait, qui criait dans sa folie!


  «Vois la force de l’anarchisme, Nikola! Vois son pouvoir!»


  De justesse, j’effectuai une roulade dans la terre, frôlé par le feu. Devant, les carcasses des hommes et des animaux mêlés furent rôties, cuites à point. À peine m’étais-je redressé que déjà, un autre souffle m’atteignit de face; cette fois, hélas, je manquai de rapidité. Dans un cri rauque, je laissai aller mon corps au sol, électrisé que j’étais par la douleur.


  Tout autour, la brousse était fumante. Une fois passée la chute, je ressentis plus vivement encore l’acidité de la brûlure, qui me mangeait tout le bras gauche. Pour autant, la crainte de recevoir le coup fatal me fit tressaillir, et je fus sur mes deux jambes aussi vite que j’avais perdu l’équilibre. Un coup d’œil à mon côté; un frisson. La manche carbonisée, j’avais la peau noire de la main à l’épaule. Ça n’était pas passé loin.


  Je fis fi de la souffrance et cherchai mon ennemi des yeux, étonné de ne plus rien trouver dans le ciel.


  «Par ici!» Volte-face. Il était là, à nouveau, mais à terre cette fois-ci, piétinant négligemment les corps de ses premières victimes. Montagne de graisse et de boursouflures, il me parut encore plus immonde maintenant qu’il était tout proche.


  Il ricanait. «Un bras en moins!» qu’il triompha.


  Sauf que moi aussi, contre toute attente, je lui décochai un sourire. Un sourire qu’il ne comprit pas. «Tant qu’il m’en reste un…


  —Tant qu’il… Quoi…?» Son regard ahuri chercha une explication. Il la trouva dans une grimace. «Oh non…»


  Eh si. Au bout de mon bras droit, le bras encore intact, pendait un petit livre, épais, relié de cuir, tiré de ma manche au meilleur moment. Je l’ouvris dans un claquement sec, sonore; c’était à mon tour de décocher mes flèches.


  «Et si on faisait un peu de lecture, Ronnie?»


  Je saisis la peur dans ses yeux. Il recula d’un pas et gonfla à nouveau ses joues, comme pour s’envoler. Moi, je ne perdis pas une seconde et parcourus ces pages que je connaissais tant; ma voix résonna dans la plaine avec une force renouvelée.


  Nul homme ne peut être accusé, arrêté ou détenu que dans les cas déterminés par la loi et selon les formes qu'elle a prescrites. Ceux qui sollicitent, expédient, exécutent ou font exécuter des ordres arbitraires doivent être…


  «Non, non! Arrête, ça brûle!» Et c’est vrai qu’il brûlait, Ronnie, car je le vis se tordre de douleur, sur la brousse. Dans un ultime sursaut, il voulut s’éloigner; sauf que mes mots commençaient à faire effet. La magie opérait.


  C’est alors que l’air se mit à onduler, tout autour. Ce fut comme si un bataillon de trompettes, au loin, s’était soudain mis à claironner fièrement. Le monstre, qui décollait à peine du sol, fut violemment ramené vers l’arrière; sa jambe était entravée. Furieux, il poussa un cri de rage et posa son regard vers le bas. Une main le retenait fermement par la cheville.


  Car c’était ça, mon pouvoir. Comme je continuais à réciter mes vers, les corps que piétinait Ronnie s’animèrent, tels des pantins mus par les trompettes. Mais déjà la transformation s’accélérait, et bientôt les pantins ouvrirent les yeux; un à un, les petits Africains revinrent à la vie, et mes paroles les transcendaient toujours quand ils se mirent à fraterniser, à discuter, à rigoler aussi, et puis finalement à voter et à s’élire des députés, et puis encore un président, et même que ce fut un formidable peuple qui encercla finalement le clown affreux, qui lui détestait la fraternité, la démocratie et toutes ces choses pourtant si belles.


  C’en était poignant tellement cette nouvelle nation, souveraine, condamnait le monstre à payer pour ses crimes. Moi, heureux, je ne me taisais pas, mais les larmes enraillaient déjà ma voix.


  Il fut un moment où je ne vis plus du tout Ronnie, submergé qu’il était par la masse de ses victimes. Elles grimpaient les unes sur les autres et le frappaient de leurs cris, de leurs coups, jusque sur son crâne immonde. Alors, je crus que son sort était joué.


  Je me trompai, bien sûr. La bête avait de la ressource.


  «Vermines!» entendis-je simplement hurler, du milieu de la foule. L’instant d’après, les petits Africains furent projetés vers l’arrière, comme s’ils eussent été de vulgaires poupées de chiffon. D’un bond, Ronnie apparut dans les airs, gagnant le ciel à grand renfort de gonflements putrides.


  Il me regarda de ses yeux fous, exorbités. «Tu croyais t’être trouvé une armée, Nikola? Regarde ce que j’en fais, de ta troupe!»


  Il faut croire que les flammes de sa gorge étaient intarissables; sans effort, le monstre gonfla ses joues et fit pleuvoir la mort, encore une fois. Impuissant, je ne pus que fuir la mêlée pour esquiver le feu.


  Ce fut un carnage. Il avait tué ses victimes; mes mots les avaient fait revivre; il les massacrait à nouveau. Et en riant, encore.


  


  * * *


  


  Je rampai de longues minutes dans les hautes herbes, m’éloignant péniblement du drame. Je n’en revenais pas que la haine ait pu transformer un homme jusqu’à le rendre aussi puissant, aussi inhumain en somme. Je n’en revenais pas non plus qu’un communiste aussi ardent en vienne à défendre un oligarque, fruit du grand capital, mais c’était une autre histoire, en l’instant assez secondaire – je devais bien l’admettre. Chaque mouvement m’arrachait un tressaillement comme je sentais mon bras, carbonisé, agressé par la terre.


  Il me fallait pourtant bien continuer. Ronnie avait vidé la savane de sa faune, certes, mais les charognes ne tarderaient pas à venir de plus loin, attirées par ma pauvre carcasse agonisante. Alors, c’en serait fini de moi. Je refusai cette idée et rampai de plus belle.


  En fin de compte, les charognes ne furent pas les premières à me tomber dessus. J’aurais dû me douter qu’il ne me lâcherait pas si facilement, Ronnie.


  Ce fut d’abord comme un souffle étésien, qui m’ébouriffa les cheveux et me fit sursauter. Sonné, je me mis à genoux et passai le regard autour de moi.


  Je crus mourir, littéralement. Un gigantesque cercle de flammes me cernait, prisonnier que j’étais de la brousse. Juste au-dessus de moi, une ombre planait. Je n’eus pas besoin de lever les yeux pour savoir.


  La bête me tomba sur la nuque en grognant. Cette fois pas d’esquive, pas de roulade. Sa main énorme, obèse, aussi grande que ma tête pour tout dire, me saisit par le cou et me tira vers le haut. Je vis ses grands yeux noirs, je sentis son haleine nauséabonde, tout près. Je ne pus refréner un gémissement plaintif.


  «Regardez-moi ça, qu’il ricana… Il restait donc un suricate, par ici!»


  J’étais fait. «Alors c’est ça, murmurai-je… Tu as donc bel et bien basculé dans l’ombre. Plus rien ne trouve donc grâce à tes yeux dans l’Occident triomphant, Ronnie? Toi qui étais le plus grand de ses hérauts!


  —C’est l’Occident qui m’a créé, souffla l’autre. Puis il m’a abandonné! Je ne fais que reprendre ma place parmi les grands.


  —Mais à quel prix, Ronnie? À quel…», mais déjà ma voix se tut. Le monstre avait commencé à serrer, ses doigts imprimaient une force indicible autour de ma gorge. «À mort, les libéraux!», que je l’entendis brailler avant de m’en aller.


  Je ne sais combien de temps je perdis connaissance. Une chose est certaine, je crus que c’était pour de bon. Au milieu des ténèbres, je perçus bientôt un léger bourdonnement, comme si mes oreilles avaient soudain cherché la fréquence de la mort.


  Le bourdonnement s’accentua, tout le reste disparut, même le noir.


  Puis d’un coup, par-dessus le grésil: «Nom de dieu! C’est quoi, ça?»


  Je me dis que c’était un peu fort, tout de même, si jusqu’au paradis les insultes pleuvaient. C’est aussi à ce moment que j’ouvris les yeux, en grand, pour de bon. Je fus relâché au sol, sur lequel je m’écroulai lourdement. Le bourdonnement continuait.


  «C’est quoi encore que ces conneries? répéta Ronnie en me voyant vivant. Tu n’abandonnes donc jamais, Nikola?


  —Je…» Il me fallut une grosse poignée de secondes pour reprendre mon souffle ainsi que mes esprits, et encore une de plus pour comprendre ce qui arrivait. Ça bourdonnait toujours, et maintenant deux points noirs approchaient sur l’horizon, depuis le ciel.


  Jamais je ne m’étais senti aussi soulagé qu’à l’instant où je les reconnus, ces deux points noirs. Un merveilleux sourire illumina mon visage, encore rouge de l’étranglement.


  Je jetai un regard narquois à l’ennemi. «La cavalerie, Ronnie… Renier l’Occident, c’est aussi renier le progrès, et toutes les merveilleuses machines de mort qui vont avec. Tu vas voir ce que ça fait, de se le prendre en pleine tronche, le progrès!»


  Je n’étais pas peu fier de ma tirade, d’autant qu’elle fit pester la bête jusqu’à cracher méchamment son fiel. Quant à moi, revigoré par cette aide aussi inespérée que tardive, je jetai mon bras au ciel en agitant ma bible. Par ici!


  Ronnie n’eut pas même le temps de regagner les airs que déjà, ils étaient sur lui. Leur arrivée se fit en fanfare, comme d’habitude, et ce fut tout un carnaval d’exotisme qui les introduisit sur la plaine.


  Ce petit monde filait à toute allure, à cinq ou six pieds du sol. Maîtres de leur trajectoire, les deux cyborgs allaient au-dessus, montagnes de muscles et de technologie. Je reconnus bien vite mes chers Corwin et Saïemone, Supermen de la modernité. Accrochés à leurs jambes, luttant contre la gravité pour ne pas lâcher prise, deux fois trois orangs-outans se grimpaient les uns sur les autres, et encore à leurs pieds s’agrippaient deux jeunes femmes, Jade et Jasmine – qui d’autre? –, l’ensemble formant un Radeau de la Méduse tout à fait particulier, en ce qu’il était beaucoup plus simien et aérien que l’original. Et ils filaient vite, avec ça, les curieux personnages! même qu’en un rien de temps, ils surplombèrent le cercle de flammes.


  Ce furent les singes, ces intrépides! qui sautèrent les premiers, retombant pesamment tout autour de Ronnie. En arrière, les robots et leurs servantes atterrirent dans un vrombissement assourdissant.


  Je les accueillis avec des cris de joie; Ronnie leur servit de belles insultes, bien propres. «Cochons! Ramassis de minables! Venez un peu vous frotter au clown de Californie!»


  Herr Saïemone, qui de toujours avait su se faire obéir des orangs-outans, n’eut qu’à leur adresser un regard; aussitôt, les braves se jetèrent en avant, inconscients du danger qu’ils couraient. Je fus, de mon côté, secouru par les délicieuses Jade et Jasmine, qui me hissèrent tout contre elles et me firent d’un coup oublier ma douleur…


  «Mesdames, vous arrivez à pic! C’est une bien belle…»


  Boom.


  Je ne terminai jamais ma phrase, soufflés que nous fumes par l’explosion. Juste à côté, un premier singe venait d’y passer, emportant avec lui l’assurance de Ronnie.


  «Mais… Qu’est-ce que…?», hurla le clown, incrédule, soudain recouvert des entrailles de la bête. Comme par réflexe, il voulut vomir ses flammes à la face des orangs-outangs survivants, déjà prêts à l’attaquer de tous côtés. Ce fut une erreur.


  Les deuxième et troisième détonations le mirent carrément à terre, et je vis clairement la déchirure, sombre comme l’encre, lui ouvrir le flanc jusqu’au nombril. Au moins, la bête saignait encore: c’est qu’elle était mortelle.


  Par six fois, un orang-outang laissa la vie sur la brousse. Par six fois, l’horrible Ronnie cria sa peine, tantôt grasse et sombre, tantôt hystérique. Acculé au coin de son propre feu, on eut dit qu’il était mort, ou presque. Ce fut aussi l’avis du cyborg Corwin, qui s’avança pour achever la lutte.


  «Finissons-en, lâcha-t-il d’une voix désincarnée, un bon coco est un coco mort.»


  Il arma ses bras puissants, merveilles d’ingénierie capitaliste, dans l’idée d’écraser la cervelle du clown. J’avais aimé Ronnie, autrefois, il avait même été mon meilleur ami, mon confident, mon frère. Pour autant, je ne détournai pas le regard: je voulais voir en face la fin de l’infamie.


  Je ne vis rien que la pirouette d’un lâche. Alors qu’il feignait l’inconscience, le monstre rouvrit subitement les yeux et fit un geste de côté; le poing droit du cyborg le manqua de peu. Bien qu’il fut sévèrement blessé, il puisa dans ses ultimes ressources pour le gonfler à nouveau, son ventre troué de partout, et s’envoler péniblement au-delà du feu. Comme Corwin se précipitait en avant pour le rattraper, Ronnie lâcha une dernière gerbe de flammes, mur infranchissable dressé sur la savane. Puis il continua à voler de travers, piteusement, vers le lointain. J’entendis longtemps son souffle agonisant, par-dessus le crépitement de l’incendie.


  «Vous me reverrez, vauriens, vous… me reverrez!»


  À vrai dire, vu l’état du bonhomme, il était hautement improbable qu’on le revoie un jour. Herr Saïemone proposa néanmoins qu’on le poursuive pour s’assurer sa tranquillité éternelle.


  «On y va? Il ne s’enfuira pas bien loin, suffit de le cueillir et de lui tordre le cou. Définitif.


  —Soyons démocrates, tranchai-je tout net, laissons la nature décider s’il doit vivre ou mourir. Après tout, qui sommes-nous pour condamner un homme à mort? Puis les prisons sont pleines, c’est connu, alors que pourraient-elles bien faire d’un morceau dans son genre? Non, non, restons-en là…»


  C’était complètement con, à bien y réfléchir, et je m’en rendis compte assez vite après la fuite de Ronnie. Pour autant, je m’arrangeai avec ma conscience en me disant qu’au fond, c’était bien le propre de l’humanisme, de nous faire commettre un sacré paquet de conneries, comme ça, juste par bonté d’âme. Mais c’était ça, aussi, l’Occident. La bonté d’âme. Et la démocratie. Et la liberté. Et l’amour. Et le bien-être. Et j’en oubliai encore d’autres, c’était certain.


  Je souris à cette émouvante pensée. Néanmoins, le bonheur qui me traversait s’estompa bien vite, balayé par l’acidité de ma blessure.


  Je jetai un regard dégoûté à la chair calcinée, puis à mes deux compagnes, occupées à soutenir ma souffrance.


  Un soupir. «Allez, les poulettes, on rentre! que je lançai finalement. J’ai une plaie à soigner et un texte à écrire. Faut que je raconte cette histoire, c’était trop beau. Même qu’ils vont adorer, ces cons-là! Ça va drôlement cartonner.»


  Les rires de Jade et Jasmine accompagnèrent longtemps mes pas. Sur le coup, je crus qu’elles me trouvaient simplement amusant, séduisant même, qui sait?


  Avec le recul, je me rends compte qu’elles se foutaient de moi. Les pourritures.
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  Les chèvres, les femmes et moi…


  


  La lettre stipulait de prendre le dernier bus de la ligne33, celui de 23h27. Les quelques paragraphes tapés à la machine précisaient d’emmener avec soi une canne de fer creuse et de faire connaissance avec la population locale une fois arrivé au terminus, sans autre précision sur la mission à effectuer. Le car menait hors de la ville, sur les chemins boueux d’une province oubliée, et puisque je désirais faire bonne figure afin de rester parmi les pensionnaires de l’Institut Walrus, j’avais donc obtempéré, et dormi toute la nuit, coincé entre deux sièges rembourrés, mais usés.


  Le conducteur me réveilla lorsque nous arrivâmes au village de Bagnuls. Le soleil, déjà haut dans le ciel bleu sournois, indiquait que la journée était bien avancée. Je fus pourtant surpris par l’atmosphère de cette bourgade de Provence: il faisait froid. Pour connaître l’heure exacte, j’eus un réflexe bien urbain et jetai un regard en direction du sommet de l’église. Il n’y avait pas d’horloge au clocher et aucun bourdon n’en habitait la voûte. Je demandai donc à mon chauffeur, mais il me poussa dehors prétextant qu’il devait retourner sur la capitale avant la nuit et qu’il ne s’attarderait pas dans ce qu’il nomma «le trou du cul du diable». J’en eus pour mon grade et me retrouvai sur le parvis de la mairie avec une valisette d’affaires, mon cache-poussière sous le bras et, dans l’autre main, la canne de fer creuse. Des nuages gris mauvais s’amoncelaient au-dessus des toits. J’entrai dans l’édifice public.


  Après un petit hall gardé d’une colonnade, et juste avant un escalier en marbre rose, je trouvai une hôtesse d’accueil occupée à se tailler les ongles derrière une petite vitre de sécurité. Je me raclai la gorge pour lui signifier ma présence, elle en sursauta. «Un touriste», murmura-t-elle, avant d’afficher un grand sourire et des yeux exorbités d’étonnement. Je n’en demandais pas tant; quand bien même elle se leva et se mit à hurler:«un touriste!», à destination sans-doute d’une personne qui devait se trouver dans une pièce adjacente ou un bureau à l’étage. L’hôtesse, bien en chair et toute de bleu vêtue, sortit de son cagibi de réception par une porte que je n’avais pas remarqué et se rua sur moi, posant ses deux mains à moitié manucurées sur mon col de chemise.


  —Soyez le bienvenu, Monsieur! finit-elle enfin, le rouge de ses pommettes tremblotant d’émotion.


  Je ne savais quoi répondre, hormis que je n’étais pas vraiment un touriste. Il fallait que je m’explique, mais pas tant qu’elle appuierait son poids voluptueux sur mon corps. Je ne pus me dégager qu’après lui avoir fait trois bises – chose peu commune – et je lui montrai ma lettre.


  —Je suis Monsieur Roch. Je suis envoyé par mon éditeur, l’Institut Walrus, pour régler une affaire dont j’ignore encore exactement le but, mais (et je lui montrai le paragraphe en question) je dois faire connaissance avec les habitants de Bagnuls et je pense que vous pourriez m’aider.


  Elle ne comprit rien. Elle m’arracha le tapuscrit des mains et le lit en marmonnant chaque ligne, comme une élève de cours élémentaire. Je me penchai vers elle sans lâcher le précieux document et tentai de nouveau:


  —Je suis Monsieur Roch.


  Son visage s’éclaira, mais elle ne reconnut toujours pas la raison de ma présence ici. Elle s’écria: «Monsieur le Maire!» en direction des étages. Elle vrilla ainsi mes tympans à plusieurs reprises, jusqu’à ce que les mocassins grainés d’un petit homme apparaissent. Le maire portait un costume gris qui lui seyait à merveille, mais n’ajoutait rien à sa petite carrure.


  —Qu’y a-t-il enfin, Brigitte?


  —Cet homme dit être envoyé par un Institut non touristique. Je pense qu’il est là pour vous-savez-quoi.


  La remarque piqua l’homme politique. Il me fixa, regarda de nouveau Brigitte, me toisa de haut en bas, puis de bas en haut, remis en place ses lunettes rondes, cligna des yeux, questionna Brigitte d’un coup de tête, remarqua la lettre de mon supérieur littéraire, osa l’arracher des doigts de l’hôtesse, et la lut de haut en bas, puis de bas en haut avant de balbutier quelques mots que personne, sauf peut-être les murs, n’entendit. Je laissai échapper un rire bref, décontenancé.


  —Je dois rencontrer des gens, je crois.


  —Vous êtes le deuxième.


  —Le deuxième quoi? Touriste?


  —Le deuxième mandaté pour cette affaire de chèvres sauvages.


  —Vous croyez?


  —Voilà six mois que nous attendons une réponse de votre éditeur. Il est peut-être long à la détente, mais vous voilà enfin. C’est le principal.


  —Des chèvres sauvages?


  —Les plus méchantes que vous ne croiserez jamais.


  Le petit maire parlait avec rapidité et précision, habitué comme il l’était aux synthèses administratives et autres compétences qui m’échappaient totalement. Il plia l’ordre de mission en trois sous mes yeux et le glissa sous mon aisselle, puis tapota mon épaule.


  —Soyez courageux, jeune homme. Des écrivains comme vous, c’est ce qu’il manque à notre société.


  —Vous vous méprenez sur mon travail.


  —Du tout. Votre prédécesseur est mort sur cette mission. Suivez-moi.


  Il m’entraîna dehors au pas de course. Je l’y suivis malgré le sentiment étrange qui gratta dans mon ventre.


  


  La place du village s’était encore assombrie, les nuages gris velus stagnaient au-dessus des toits. La météo prévoyait peut-être une tempête, car les ruelles qui s’étoilaient tout autour de nous étaient désertes.


  Durant la traversée, tenant ma valise et la canne d’une seule main, j’enfilai mon long pardessus tout en sautant les pavés et me livrai à une acrobatie que beaucoup auraient applaudie. Puis, en prévision de la pluie, j’ébouriffai ma tignasse hydrofuge. Nous pénétrâmes une rue commerçante aux devantures fermées que nous traversâmes à vive allure.


  De temps à autre, le maire me disait: «Regardez, là.» Il pointait un mur délavé du doigt ou la rouille d’une grille abaissée d’un magasin, sans me préciser quoi regarder. Je n’y voyais donc rien. Il courait de-ci de-là, me montrant l’invisible sans me donner d’explication – une visite touristique, en quelque sorte, mais sans touriste et sans véritable guide.


  Une seconde, il me montra un panneau de direction qui me paraissait neuf. Une autre, la façade d’un petit hôtel au parement de grès rose. Une dernière, nous stoppâmes notre folle avancée à la lisière de l’agglomération, au pied d’un terre-plein fraîchement élevé.


  —J’ai fait installer ce rond-point il y a deux mois seulement, annonce-t-il.


  —C’est bien.


  —Il y’avait des rosiers de partout.


  —C’est beau, les rosiers.


  —Elles ont tout brouté.


  Je notai alors que le centre de l’étoile routière était, non seulement, dénué de décoration, mais avait été piétiné par mille petites pattes.


  —Mais c’est affreux! Combien sont-elles?


  —Elles pullulent depuis plus de quatre mois. La situation devient critique. C’est pourquoi j’ai fait appel à Walrus, leur ligne éditoriale précisait l’éradication des monstres parasites.


  —Nous parlons de chèvres…


  —Elles ne sortent que la nuit, ont deux pattes plus longues que les autres, mugissent comme des vaches enragées, farandolent en claudiquant, prônent le végétarisme, se laissent pousser la barbe et ont plus de deux cornes: elles en ont trois.


  —Nous parlons donc de dahus… quoi, islamistes? Végans? Travestis?


  —Pire, Monsieur Roch. Nous parlons de tricaprins.


  Le tonnerre éclata dans le lointain. Ce tout petit homme me fixait en se tordant le cou, les yeux pleins d’un mysticisme rural. Je commençai à comprendre pourquoi l’Institut m’avait envoyé dans ce bas pays où la terre n’est fertile que pour les chênes verts. Nous étions les derniers capables de rétablir la situation avant que le monde ne soit ébranlé.


  Le maire tint à me raccompagner jusqu’à mon auberge – le petit hôtel qu’il m’avait désigné – alors que les premières gouttes de pluie s’écrasaient sur nos épaules. Sur le chemin, je remarquai enfin les traces du passage des tricaprins. Au bas de chaque bâtiment, je voyais maintenant l’effritement caractéristique des crépis, causé par raclement abusif des trois cornes de ces bêtes immondes. Cela me tordit le ventre. J’imaginai leurs têtes dodelinant de haut en bas, leurs barbichettes secouées comme des plumeaux dégueulasses, leurs dents pourries par rosiers et légumes. Je me figurai très bien leur acharnement irraisonné contre ce petit peuple de France, et la peur des Bagnulais face à l’horreur absurde de ces attaques de caprinés. J’en eus les mains moites, et Monsieur le Maire s’en rendit compte dès qu’il me serra la paluche en guise d’au revoir, me souhaitant bonne chance pour cette soirée qui s’annonçait orageuse. J’entrai seul dans l’auberge.


  On me servit une soupe et du pain après m’avoir donné une chambre. Et l’hôtelier – «Granvier» disait-il s’appeler – me rejoignit pour le repas. Il raclait le fond de son bol comme un gamin mal éduqué, sirotant le liquide verdâtre. J’en eus quelques envies de meurtre, mais j’arrangeai le bruit de ma propre mastication pour couvrir le sien. Puis, Granvier engagea la conversation dans un accent contagieux.


  —J’ai compris de suite qui vous étiez.


  Je ne répondis rien. Aussi, continua-t-il à déblatérer, postillonnant des graillons de soupe dans ma direction.


  —Je vais vous indiquer la route que vous suivrez demain, jusqu’au troupeau maléfique. Elle est longue, mais simple: suffit de suivre le bord de falaise sans tomber, jusqu’aux sources chaudes.


  —Des sources chaudes en pays calcaire?


  —C’est que le démon habite le sous-sol. À force de perdre leurs chèvres, les bergers ont fui la région. Les chèvres sont restées, possédées par le vilain. Elles se baignent aux sources le jour, y forniquent comme des punaises, multipliant leur nombre, et dévalent les campagnes la nuit pour se nourrir. Nous ne pouvons plus faire pousser de fleurs, c’est désolant.


  Il tira un petit objet de la poche ventrale de son tablier.


  —Vous vous servirez de ça.


  —Une aiguille?


  —Une grosse aiguille. Le rebouteur de Bagnuls m’a dit de vous la donner. Il l’a lui-même empoisonnée.


  Je reposai la pointe sur la table avec une peur vive.


  —Avec quel poison?


  —Un extrait des humeurs post-mortem du dernier écrivain mort sur la crête, sans doute poussé dans le gouffre par une chèvre tricornue. Ce poison n’aura aucun effet sur vous, le rebouteur me l’a dit.


  —Où est-ilcelui-là?Il aurait pu se présenter en personne.


  —Si le créateur du poison voit celui qui s’en sert, cela annule ses effets.


  —Tout cela est très capillotracté. Comment dois-je me servir de cette aiguille consacrée?


  —Le rebouteur m’a dit que vous le sauriez vous-même.


  —Or, ce n’est pas le cas. Donc?


  —Débrouillez-vous, donc.


  Le tavernier, soudain hérissé par mes questions à répétition, préféra quitter la table plutôt que de m’en mettre une en travers du nez. À côté de son bol de soupe, Granvier avait laissé une carte de la région, annotée de rouge.


  


  La nuit passa sous la tempête, laquelle redoubla de violence aux premières heures du jour. Le ciel entier n’était plus qu’un plafond de nuages bas, noir funeste. Il tombait des cordes, poussées par des rafales de vent du nord. J’avançais difficilement dans ce tumulte, le cache-poussière claquant sur mes jambes, ma crinière afro m’évitant une bonne partie du déluge, la canne, bien utile, dans ma main, et la grosse aiguille dont j’ignorais toujours l’utilité, dans la poche. Malgré ça, j’allais trop lentement. Sur ce bord de falaise glissant, on ne voyait pas à quinze mètres derrière le rideau de pluie. Je dus bien marcher trois heures pour parcourir les deux kilomètres qui séparaient l’auberge des sources chaudes.


  


  Le paysage changea soudain. Le couvert de chênes verts disparut, laissant place à une désolation de calcaire. Un cratère, au cœur du maquis. Les bourrasques m’amenèrent des flopées d’air chaud et, plus je descendais dans le gouffre, sinuant entre les blocs de pierre aux arêtes tranchantes, plus une odeur d’œuf pourri colmatait mes narines. Ces émanations de soufre m’indiquèrent que les sources chaudes n’étaient plus très loin. Je tendis l’oreille. Dans le tumulte du vent et de l’orage, les meuglements des tricaprins percèrent comme une longue litanie. J’en eus froid dans le dos.


  Au fond de la titanesque doline, je comptai plusieurs centaines de bêtes à barbiches. Elles léchaient la roche stérile de leur langue râpeuse. Certaines joutaient avec leurs cornes contre nature, d’autres relevaient leur petite tête vers le ciel apocalyptique pour pousser un cri chevrotant enragé. Aucune ne réagit lorsqu’elles s’aperçurent de ma présence. Elles se contentèrent de me fixer, observant mon avancée, calculant mon parcours parmi elles afin qu’elles puissent, en quelques sautillements aléatoires, me faire de la place. Je pénétrai le troupeau massif, hypnotisé par tant de laideur. Je ne me rendis pas compte que la harde de tricaprins se refermait derrière moi à mesure qu’elle s’ouvrait au devant.


  Ce n’est qu’arrivé au milieu du troupeau que, mon pied s’enfonçant jusqu’à la cheville dans une mare chaude et putride, je sortis de ma torpeur. Un silence de cimetière pesait dans le cratère. Je déglutis avec difficulté, serrant la canne à deux mains, le déluge ruisselant sur mon cache-poussière de cuir. Les chèvres me regardèrent, je regardai les chèvres. Elles semblaient attendre quelque chose, reconnaissant peut-être en moi et ma tenue, la figure bergère qui leur manquait tant.


  N’écoutant que mon courage, je brandis alors la canne de fer et je poussai mon cri des garrigues: «Ki ki ki ki ki!». Les tricaprins meuglèrent timidement, mais se mirent en branle. Je frappai ensuite le sol du bout de la tige et, repoussant ça et là les corps disgracieux de ces bêtes, les forçai à se déplacer vers l’unique sortie de la doline. Contre toute attente, elles obéirent, domptés par mes braillements. Et c’est toutes dociles que j’entrepris de les guider le long de la falaise.


  Les dahus caracolaient adroitement, leur morphologie asymétrique étant adaptée au dénivelé. Je n’avais qu’à suivre le troupeau qui s’étendait sur plusieurs centaines de mètres. La tâche n’était pas si difficile, au final. Les tintements de la canne résonnaient sur la roche calcaire, et mes «ki ki ki» voyagaient dans l’air chargé de l’orage. Les tricaprins connaissaient le chemin du retour au bercail. Et durant trois nouvelles heures, jusqu’à la fin de la journée, je me laissai porter derrière ce flot de cornes.


  En apercevant les toits de Bagnuls, je me crus tiré d’affaire. Je remarquai même la petite silhouette de Monsieur le Maire accompagné de Brigitte, en imper bleu, qui, sous la pluie, tentaient de diriger le troupeau dans des camions à bétail. Tant bien que mal. Je redoublai en vocifération, le tonnerre éclata, et je sentis une vague de stress parcourir l’échine de mes chèvres sauvages redomestiquées. Un sentiment que je n’expliquai pas perla au bout de mon nez, comme une goutte de pluie récalcitrante qui s’accroche en faisant fi de la gravité. Un nouvel éclair zébra le ciel et, couvrant mes cris, un hurlement terrible venu d’outre-tombe fendit en deux le jour qui s’amenuisait. Ce rugissement inhumain me terrorisa, autant que mes biquettes. Les tricaprins se raidirent, meuglèrent un coup, puis se dispersèrent dans tous les sens à la vitesse de la lumière. Mission échouée. Je voulus pleurer. Le maire et sa secrétaire me regardèrent de loin, sans bouger. Je sentais que ça allait barder. Je voulus m’enfuir. C’est d’ailleurs ce que je fis, jusqu’à ignorer leurs appels, et je courus à perdre haleine dans la nuit qui s’avançait.


  


  Je m’arrêtai lorsque je n’en pus plus, comme un petit garçon stupide et honteux qui comprend sa bêtise. Quitter Bagnuls et me perdre dans le maquis était bien la dernière chose à faire. La tempête s’était calmée, le vent était tombé, mais il pleuvait toujours un peu sous le ciel gris fauve. Une éclaircie perçait de-ci de-là, révélant un clair de lune et quelques étoiles. Mais à l’évidence, j’étais perdu.


  Autour de moi, la densité de chênes verts était telle que je ne pouvais voir au-delà des premiers troncs. Ils étaient immenses et leur distance imprécise. Je marchai au hasard sur plusieurs centaines de mètres, m’aidant de la canne comme un malvoyant, et je suivis la pente. Je pensai pouvoir atteindre la plaine, plus bas, car la végétation se clairsemait peu à peu. Mais une odeur d’œuf pourri me remplit soudain les narines, et le cratère des sources chaudes se dévoila devant moi, sous une trouée dans les nuages. Je gémis.


  Le pelage blanc des dahus tricornus pigmentait mon champ de vision. Ils meuglaient avec calme et repos depuis qu’ils avaient retrouvé leur home sweet home. Dans ma tête s’activaient quelques neurones. J’étais de retour à la case départ. Les bêtes n’étaient pas si méchantes que le prétendait Monsieur le Maire. Avec un peu de courage, je pouvais retenter l’affaire.


  J’entrai donc de nouveau dans le troupeau, mais à l’instant où je soulevais ma canne pour pousser mon cri de guerre, j’aperçus une ombre titanesque couvrir la clarté des étoiles. J’en restai pétrifié d’effroi.


  L’ombre marchait sur le cratère, grognant comme un animal imaginaire – avec ce timbre si particulier que je reconnus en elle la créature qui avait fait fuir les tricaprins, lors de ma mission avortée. Un géant descendait la pente menant aux sources chaudes. Avec une pesante lenteur, il déposa non loin de moi un petit tas de chèvres, lesquelles se mirent à caracoler dès qu’elles touchèrent le sol. C’était donc ça, le Mal qui tourmentait Bagnuls depuis plusieurs mois: un diable berger qui chouchoutait ses chèvres abandonnées.


  La foudre illumina la nuit un bref instant. Assez pour que l’œil unique du géant me repère, seul mouton noir dans son troupeau. Assez pour qu’entre nous, dans cette connexion aussi brève qu’intense, passent l’étonnement, la peur, la rage et la haine de l’autre. Les monstres, les vrais, ne sont pas faits pour durer. Les gentils non plus, diront-ils.


  Un instant nous fûmes de nouveau plongés dans le noir et la pluie. Puis le tonnerre éclata de nouveau alors que la cyclope levait les bras au ciel dans un terrible rugissement – elle n’avait qu’un seul sein. J’avais déjà connu pas mal de fureurs féminines, et la teneur de celle-ci n’aiguisait pas du tout ma curiosité. Je m’enfuis de nouveau, donc.


  Ma course ne fut que de courte durée, deux ou trois enjambées tout au plus. Une main monumentale vint me frapper au flanc, et je m’envolai par-dessus la rocaille glissante. L’impact me coupa le souffle. Une de mes côtes se rompit et je crachai du sang. Une douleur m’élança aussi dans la cuisse, j’y portai ma main. L’aiguille que je gardai dans ma poche s’était enfoncée dans mon muscle. Je tentai de me relever pour fuir encore. En vain. Il fallait que je me tire de là, ou la géante me mettrait la pâtée. Puis, je vis la canne à quelques mètres de moi, au bord de la falaise.


  Mon esprit cogita à mille à l’heure. Cette canne n’était pas une canne de berger. Elle était creuse, creuse comme une sarbacane. Voilà pourquoi l’Institut voulait que je l’emporte. Les bougres savaient très bien que le rebouteur me donnerait la clé de ma réussite. Encore une fois, j’avais été trop empressé d'accomplir ma mission.


  Je rassemblai mes forces pour ramper jusqu’à l’objet de ma victoire, mais à peine avais-je posé la main dessus que la cyclope me saisit par un pied et me souleva dans les airs. Elle me porta jusqu’à son visage colérique, à près de cinquante mètres au-dessus de la crête. Son haleine fétide inonda mes sens et c’est tant bien que mal que je réussis à extraire l’aiguille de ma jambe. Je la glissai dans la sarbacane et soufflai. Le dard alla se planter dans l’œil énorme du monstre. De douleur, la cyclope me jeta au loin, par-delà la falaise, en hurlant aussi fort que mille rotors d’hélicoptères. Dans la chute, sous le ciel qui explosait dans des gerbes jaunes et orangées, je vis la créature colossale tituber. Les effets du poison, instantanés, la firent vaciller. Elle s’écroula à ma suite dans le profond ravin.


  Avant de m’écraser au sol, j’eus la satisfaction de penser que je serai mort avant qu’elle ne me broie sous son propre poids.


  


  Je me réveillai face à une tête de singe au poil hirsute et vert. Un drôle d’orang-outang qui poussa une exclamation en me voyant ouvrir les yeux. Herr Saïemone s’approcha alors de mon lit d’hôpital.


  —De retour parmi nous, gut.


  —Où suis-je? Et la cyclope?


  —Nous sommes arrivés à votre secours un peu trop tard. Le maire de Bagnuls nous a prévenus par téléphone sitôt que vous êtes reparti dans la forêt à la poursuite des tricaprins, mais il a fallu faire le plein des hélicoptères de combat avant de décoller. Nous avons ensuite pulvérisé cette femme titan, fragilisée par votre poison, à l’aide de nos singes d’assaut. Annihilée, la cyclope au sein nu.


  —J’ai du mal à respirer.


  —Calmez-vous, vous êtes tiré d’affaire.


  —Comment se fait-il que je n’y sois pas resté?


  —Vous avez été héroïque. Vous êtes un élément important dans l’équipe de l’Institut Walrus, et comme nous ne pouvons nous passer de vous, nous vous avons ressuscité.


  —Merde. Et pourquoi vois-je tout en vert?


  Le directeur de la maison me regarda avec l’air d’un apprenti Docteur Frankenstein.


  —Vous n’étiez plus que de la bouillie, mon cher Michael Roch. Il a fallu vous reconstituer entièrement. Votre nouveau cœur est celui de cette chère et feu Olga. Mais à l’intérieur de votre cerveau… Et bien. Il fallut tout remplacer.


  — Mon dieu, qu’avez-vous fait de moi?


  —Un cyborg. J’en ai bien peur.


  Le mot résonna dans mes capteurs auditifs, puis le long de mes connexions synaptiques artificielles, jusque dans mon cœur, énorme, gigantesque, cyclopéen qui battait dans mon torse entier.


  


  Feuillet #8
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  Cellule: 33


  


  État: en service


  


  Biographie: Lilian n’existe pas. Ce qui compte, c’est ce qu’il écrit. Et pourquoi il l’écrit. Par exemple, il adore mettre en avant l’internet, technologie qui fait ressortir ce qu’il y a de mieux au fond de chaque homme (comme le Harlem Shake?). Il aime aussi disserter sur l’adulescence, les jeux de rôle, les jeux de figurines et les tactical RPG (né en même temps que la première édition de Donjon & Dragon, il avait des D20 dans son biberon). Il s’intéresse également à la violence. D’un côté, il ne comprend pas comment certains deviennent des psychopathes. De l’autre, il ne comprend pas pourquoi autant de gens ne pètent pas les plombs. Il s’intéresse surtout aux passages à l’acte.
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  - Le tueur alcoolique (Autoédition, 2013)

  - 3 mois (Autoédition, 2013)

  - La brigade des loups, épisodes 1 à 4 (Éditions Voy’el, 2013)
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  - La brigade des loups, épisodes 5 et 6 (Éditions Voy'el, à paraître)


  Comme dans un film de Guillermo del Toro
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  L’hélicoptère survole le Vatican. Les portes latérales ouvertes sur la place Saint-Pierre laissent entrevoir des troupes armées qui prennent position. Leurs canons, par prudence, nous visent et les orangs-outangs empoignent leurs armes.


  - Armes au repos, ordonné-je.


  Tout allemand qu’ils sont à l’intérieur de leurs corps simiesques, les soldats sont voués à obéir. Ils tiennent ce trait de caractère de leurs parents, qui le tenaient de leurs propres parents, qui le tenaient eux-mêmes des anciens vikings qui traversaient l’Europe pour piller, violer, incendier et tuer, en toute obéissance à leur chef. C’est dans leurs gènes. Ils n’ont pas le choix. Aussi baissent-ils leurs fusils d’assaut.


  L’hélicoptère atterrit et un type en soutane rouge et or nous accueille.


  —Capitaine ianian.


  —Monsieur?


  —Appelez-moi Benzema.


  —Vous jouez au foot?


  —Non, mais tout comme lui réalise ce miracle de toujours tirer sur le gardien de but, je suis un faiseur d’impossible.


  —Hum, dis-je.


  —Veuillez me suivre.


  —Sergent, adressé-je à l’orang-outang à la mèche blanche, gardez l’hélico et n’oubliez pas: pas de gestes brusques.


  Les singes se positionnent autour de l’appareil. Je tire la clef de ma poche et le verrouille. Retentit le «tut tut» habituel.


  <chemin top secret que je ne peux révéler>


  —Tout ici est secret m’annonce Benzema.


  —J’avais compris, d’où la balise précédente.


  —Vous balisez votre narration?


  —Mes lecteurs sont des geeks. Ils comprennent le HTML littéraire.


  —Intéressant.


  Nous tournons à, puis nous montons le, pour enfin prendre la. Là, dans cette pièce, m’attend le Pape. Il est entouré par cinq hommes, tous habillés en kimono rouge. D’un geste, il leur demande de l’attaquer. Je m’assois sur le, tandis que Benzema croise les bras et me chuchote:


  —La Bible n’est pas le livre sacré qu’il prétend être.


  —Hum?


  —C’est un guide d’art martial codé. Nous n’avons jamais livré la véritable traduction des textes aux croyants, de peur de déclencher une ère d’apocalypse. Malgré tout, certains prêtres dans le secret n’ont pas su tenir leur langue.


  —Genre qui?


  —Appelons-le Nasri. Après un long voyage en Orient, il finit ses jours au Japon, où il rencontra Buronson…


  —Non, vous voulez dire que Ken le survivant?


  —Est l’exemple de ce que peut faire l’art martial divin.


  —Dingue…


  —Mais oubliez cela, sinon je serai obligé de vous tuer.


  —Ok.


  Le Pape balance ses adversaires aux quatre coins de la salle. Puis reprenant une posture raide, il se penche pour les saluer. Il réajuste son kimono et vient me serrer la main, tout sourire.


  —Bravo dis-je. Quels Katas.


  —Marrant hein.


  —Ce… jeu de mots est autorisé par la convention de Genève? dis-je.


  —Certes non, mais je ne peux jamais m’en empêcher. Suivez-moi dans mon bureau que je vous explique la mission.


  <bureau top secret que je ne peux décrire>


  Le Pape allume sa télé blanche sur laquelle on voit un mec barbu, un peu basané, se faufiler entre des maisons.


  —Ce que vous voyez là sont nos archives. Devant vous, c’est Jésus.


  —Vraiment?


  —Ouep.


  —C’est une vidéo d’archive?


  —Une originale que nous venons de retrouver. Regardez, là il assomme ce passant et le livre aux Romains. Le truc malin, c’est que c’est ce passant qui passait qui est crucifié. Jésus lui, s’en va se cacher dans les montagnes attendant que ça se passe.


  —Il n’est pas mort?


  —Ni ressuscité. Mais regardez-le évoluer. Un vrai ninja hein? Quelle grâce. Quelle vitesse.


  Le pape en a la larme à l’œil.


  —Et moi dans tout ça? demandé-je.


  —Jésus se cachait jusque-là. Mais aujourd’hui, il est de retour, pour nous jouer un bien vilain tour.


  —Et donc?


  —Vous allez tuer Jésus.


  


  Pause.


  


  Flashback pour ceux du fond.


  


  Un mois auparavant.


  Assis sur une chaise électrique, coiffé d’une couronne électrifiée, je hurle tandis que les orangs-outangs surveillent mon processus de formatage.


  En cet instant, la douleur est telle que je me défèque dessus.


  Hum, traversons une nouvelle fois le temps.


  


  Une semaine auparavant.


  —Capitaine ianian, notre entreprise pour conquérir le monde est en danger. Un autre tyran nous concurrence, et il est hors de question de jouer les commonistes: on va lui rentrer dans le lard.


  Je claque les talons. Herr Saïemone est satisfait.


  —Prend vingt hommes et file au Vatican. On t’expliquera tout là bas.


  


  Ayant tout juste eu le temps d’attraper ma crème solaire, ma trousse et mon cartable, je me retrouvai dans l’hélico, entouré par les troupes d’élite du W.I.


  


  Retour au temps présent.


  


  —Tuer Jésus?


  —Ouais.


  —La classe. Et il a quelle tronche?


  —La même. C’est le fils de Dieu quoi. Il vieillit pas.


  —Tuer Jésus.


  —Et ouais.
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  Au moment de se quitter, le Pape m’assure que oui, le destin du monde repose entre mes mains et celles de mes singes nazis. Et voir le destin du monde reposer entre mes mains me plaît bien.


  Je suis le mec de la situation.


  L’hélico file droit vers Paris, là où Jésus se terre. Être parti si loin pour revenir si vite, donne au voyage un arrière-goût d’inutilité. Et les souvenirs achetés par les singes n’y changent rien. Même s’ils rigolent comme des baleines avec ces anges en plastique qui montrent une verge énorme lorsqu’on les presse.


  —Orangs, armes aux poings!


  Les pattes velues cessent de jouer avec les glands divins pour attraper les fusils et placer au bout d’imposants silencieux.


  —Et tout le monde garde son calme. Okay?


  —Ouais capitaine, répondent-ils en chœur.


  —Ça sera pas de la rigolade: nous allons devoir affronter le mal absolu, le pire du pire de ce que l’humanité a pu engendrer.


  —On est prêts capitaine.


  —J’espère bien. Parce que peu d’entre nous en reviendront.


  L’hélico se pose sur l’avenue de Vaugirard et les troupes se mettent à courir droit vers le bâtiment. Le service de sécurité, surpris, n’a pas le temps de donner l’alerte. Les hommes en costume s’effondrent, perforés par de nombreuses balles.


  Pouce levé, je félicite les hommes.


  Nous pénétrons dans le temple du mal élémentaire, le siège de l’Union Martiale autour du Prophète.


  —Sous-sol, dis-je, au regard des indications du Pape.


  Nous nous déployons. Orang-outang par orang-outang, nous progressons de couloir en couloir. Pas moyen de s’enfermer dans l’ascenseur, nous filons vers l’escalier de service.


  —Qui êtes-vous? commence un homme un peu rond à l’allure de faux jeton.


  Un singe lui tire une balle en pleine tête. Il part vérifier qu’il est bien mort, et ne prête aucune attention à la carte qui tombe de sa poche, sur laquelle est précisé Xavier Bartrend. Il entrevoit par contre sous le costume des habits de ninja bleu, blanc, rouge.


  Je fais signe aux orangs de poursuivre.


  La porte de l’escalier est tenue par trois hommes. Trois head shot. Goog game.


  Nous descendons.


  D’en bas monte une voix folle qui crie:


  —La Terre sera mienne! Ô oui, elle sera mienne!


  —Excellent Jésus, Mégateuf!


  —Et tu n’as encore rien vu Garth. Mon plan est infaillible!


  <entrée tonitruante sur fond de musique de film d’action avec des cuivres comme le ferait John Williams! >


  —Non Jésus, ton plan est faillible! Le Pape m’a tout révélé!


  —Quoi? Qui es-tu James Bond du pauvre avec ta bedaine, tes cheveux chauves et ta barbe de trois jours?


  —Je suis ianian, capitaine des compagnies nazies simiesques.


  —Et que t’a dit le Pape?


  —Que toi et tes ninjas de droite alliez tenter de conquérir la Terre. Or ton plan est impossible!


  —Et pourquoi donc Isaiah Edwards?


  —Parce que nous sommes des méchants plus pires que vous! Et que nous allons vous chaparder la planète.


  —Chaparder? Tu parles avec des mots qui sont déjà morts, mais qui ne le savent pas encore. Chrétiens, rassemblement!


  —Orangs-outangs, feu à volonté!


  


  3


  


  —Il en tombe de partout! dis-je au sergent.


  Celui-ci, trop occupé à faire exploser des chrétiens ninjas se contente de beugler. Nous devons nous secouer le pistil, sans quoi nous prendrons une ratatouille digne du Brésil face à l’Allemagne.


  Je me redresse et m’en vais au corps à corps.


  Les chrétiens frappent au hasard. Trop occupés à éradiquer les singes allemands.


  —Crevez pourritures d’après-guerre, hurlent certains.


  L’un d’eux se dresse devant moi:


  —Jésus guide mes poings! lance-t-il.


  Je lui balance un bourre-pif, il atterrit sur ses fesses molles et plates, et tandis qu’il cherche à retrouver ses esprits, je fonce vers le prophète et Garth.


  —Notre plan est carré, me balance Jésus. Grâce à Jean François Garth, nous avons détourné des millions d’euros pour créer le virus de la chrétienerie servile. Une fois déversé dans la population, nous n’aurons plus qu’à l’activer!


  —C’est sans compter sur le Walrus Institute, dis-je en repoussant un autre assaillant. Nous serons les premiers à capturer le peu de cervelle qu’il reste aux gens! Nous ferons des humains des lecteurs-moutons, des esclaves de nos divertissements! Nous serons plus grands qu’Arthur, plus puissants que Patrick Sébastien, plus aimés que Jean-Pierre Foucault!


  Jésus voit rouge.


  —Je prépare depuis longtemps mon retour. Vous ne contrecarrez pas la mission Jésus 2!


  Le sergent doit faire face à une nouvelle vague de ninjas chrétiens venant du haut. L’escalier est le lieu d’une tension telle que les orangs-outangs commencent à fumer.


  Et ça sent le roussi.


  —Garth, joue le rôle du boss de fin de niveau, je m’en vais me planquer dans la pièce suivante.


  —Okay Jésus.


  Garth, ses cheveux jaunes, son air ahuri, regarde Jésus disparaître derrière la porte. Il se tourne alors pour me faire face, et tandis que je tamponne la tête d’un autre croyant contre le carrelage mural, je le vois retirer sa chemise et se frapper la poitrine.


  —J’ai touché mes points vitaux! Mégateuf! Excellent! Et j’vais te maraver la gueule!


  C’est à ce moment qu’interviennent les premières combustions spontanées.


  Suivies de peu par les premières explosions des munitions.
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  Les déflagrations secouent l’immeuble. Le sol tremble. Les murs se fissurent. Le plafond se craquèle.


  Les chrétiens explosent comme des popcorns. Leurs morceaux virevoltent avant de retomber lourdement, gluantement, présentement.


  Les tirs des orangs-outangs me rassurent tout de même un peu: ils sont encore suffisamment nombreux pour contenir l’ennemi. Guerre de position. Guerre de stress. Les cervelles allemandes retrouvent leurs vieux réflexes, et pour certaines, avec joie.


  Face à moi Garth avance, me défiant avec ses muscles au repos, du haut de son corps musclé sec. Il allonge ses membres de mante religieuse et me menace:


  —J’annonce: coup de pied retourné, high kick, low kick et coup de pied marteau!


  Il s’élance et ses baskets des années 80 me frappent le visage, la jambe et l’épaule. Tout sourire, fier de son enchaînement, il reprend une posture agressive, digne du maître des grues.


  —Tu ne m’auras pas avec ton kung-fu de fillette, dis-je. Mon maître m’a appris les techniques secrètes de Leroy Merlin.


  


  <souvenir>


  Je suis à genoux, devant une palissade que je repeins en blanc. Mon maître, un vieil Asiatique venant d’un pays lointain, mais inconnu, me répète tout au long de l’après-midi:


  —C’est en répétant ce geste que tu deviendras un Karaté Kid aware, capable de briser des noix de coco avec ton…


  </souvenir>


  Il faut savoir s’arrêter à temps.


  


  Garth revient à l’attaque, sans rien annoncer cette fois. Tactique fourbe. Il me balance un uppercut que je bloque d’une main.


  —Mais heuuuu, commence-t-il.


  Mon poing s’abat sur son nez qui éclate en steak tartare. Surpris et submergé par la douleur, il tombe en arrière et s’effondre sur son séant.


  —Ça, c’était pour les coups de pieds. Maintenant, voyons voir si t’es mobile Garth…


  J’enclenche mon jeu de jambes hérité de Rocky III, ce film dans lequel Rocky se découvre une passion pour le tango, les t-shirts taille haute et les embrassades humides avec Apollo Creed.


  Mouvement à droite, à gauche, feinte de frappe, feinte de shoot, Garth s’est redressé et il ne sait plus où donner de la tête. D’un coup, il tente une vieille ruse:


  —Voituuuuuuuure!


  Crochet en plein dans la glotte. Il s’effondre, suffoquant.


  Sans perdre un instant je fonce dans la pièce suivante où Jésus m’attend.


  —Jésus! Ton plan machiangélique est fini. Tes sbires tombent les uns après les autres, et bientôt…


  —Et bientôt rien du tout. Je suis Jésus! L’homme qui ne meurt jamais! Je suis le fils de Dieu!


  Il jette au sol une boule un peu étrange qui, au contact du béton, vaporise dans la pièce un brouillard dense.


  Je n’y vois plus.


  Et Jésus se marre.


  —HA HA HA! Comptais-tu vraiment me vaincre?


  —Oui. Évidemment. En tant qu’auteur/tankeur/capitaine du Walrus Institute, il ne peut en être autrement. Sans quoi Saïemone me remplacera par un autre auteur, plus jeune, plus sexy, plus fou.


  —Ta servilité est remarquable.


  —Elle est à la hauteur de mon amour pour lui.


  —Tu vas tâter de mon amour, et tu me diras quoi!


  (Jésus est Belge?)


  Des sifflements.


  Ce salopard me lance des shurikens.
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  <souvenir>


  —Si un jour un ninja chrétien t’attaque avec des shurikens, utilise le contreplaqué 22 millimètres en promo jusqu’en septembre.


  —Vous êtes sûr, maître?


  —Qui est le maître?


  —Vous, maître.


  —Alors suis-je sûr?


  —Oui, maître.


  —Alors ta gueule.


  </souvenir>


  


  Sauf qu’il n’y a aucune planche de bois dans les environs. Je roule sur la droite, me plaque au sol, puis poursuis sur la gauche, avant de ramper droit devant.


  J’y vois que dalle. Le brouillard est trop dense. J’ignore même comment il espère me toucher dans cette purée de pois.


  Puis d’un coup, je l’entends invoquer les cieux:


  —KA-ME-HA…


  Là, de nombreuses questions me traversent l’esprit:


  - et si Jésus était un sayan?


  - et s’il pouvait me sentir?


  - et s’il avait vu sur ses Google glass mon niveau de puissance?


  - et s’il savait vraiment faire des kaméhas?


  —ME-HA!


  Une vague blanche déferle dans la pièce. Elle me frappe de plein fouet, me fait traverser le plafond, le rez-de-chaussée et le premier étage.


  Douleur.


  Les membres en feu.


  L’esprit assommé.


  Je me redresse.


  Plus par la volonté que par ma force physique.


  Jésus s’élève doucement des décombres et contemple les cadavres de mes orangs-outangs.


  —HA HA HA! Je suis le prince des chrétiens! Et je vais t’atomiser!


  Il place à nouveau ses mains jointes derrière sa hanche, et reprend son incantation:


  —KA-ME-HA…


  Pas le temps de réfléchir, il me faut atteindre le septième…


  —ME…


  Maintenant!


  J’écarte les bras et hurle de toutes mes forces, avant de faire rejoindre mes paumes devant moi.


  —FLASH FINAL!


  —HA!


  Les deux vagues d’énergie foncent l’une vers l’autre.


  Elles se percutent.


  La déflagration est gigantesque.


  Je traverse plusieurs immeubles.


  Jésus disparaît.


  Le siège de l’Union Martiale autour du Prophète explose, projetant des centaines de ninjas croyants dans tout l’arrondissement.


  Je finis dans un appartement à la décoration vieillissante. Je soupire.


  —Z’êtes salement amoché, me balance un vieux.


  —Vous êtes qui?


  —Le proprio. Et vous?


  —Valérie Damidot.


  —Han.


  —Ah bah, j’avais qu’une minute pour tout changer.


  Je pointe le trou béant dans son salon par lequel on découvre les rues parisiennes.


  —La véranda, dis-je.


  —Ha, c’est joli.


  —Merci. Dites, vous pouvez m’aider à me relever?


  —Pas de soucis. Mais je vais chercher des serviettes, z’êtes tout en sang.


  Et le temps que le vieux débarque, j’entends Jésus crier:


  —Par le pouvoir de la lumière blanche, je t’invoqueJésutator!


  Et merde…
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  Rio.


  Tandis que le Brésil est à feu et à sang depuis sa défaite légendaire, et que Scolari s’est fait naturaliser Coréen du Nord, et que dans les rues de la capitale une foule de social-traitres réclame des allocations pour manger autre chose que des cailloux de l’homme trouvé au fond du jardin de la dame de Haute-Savoie qui vit dans une cabane de pêcheur, la statue du Christ Rédempteur baisse les bras. Elle redresse son visage vers le ciel, les yeux tournés vers Paris.


  Les moteurs disposés dans ses pieds commencent à vrombir, avec une puissance qui augmente, jusqu’au moment où la stèle cède.


  C’est alors sous les yeux larmoyants des Brésiliens que s’envole la statue, un bras en avant, l’autre sous le ventre, une jambe repliée, l’autre bien raide.


  Jésus dans une posture surhumaine.


  Jésus traversant les cieux.
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  C’est là, ensanglanté, à bout, alors que Jésus se tient dans les airs attendant son renfort, que j’entrevois la défaite.


  


  <souvenir>


  Saïemone regarde par-dessus mon épaule mon nouveau projet d’écriture.


  —Tu devrais te dépêcher ianian, Cartelet est en train de te voler la vedette…


  Je souris.


  </souvenir>


  


  À ce moment-là, je n’avais aucune intention de sourire. C’était un rictus poli, mais plein de haine. D’où ce Nicolas me volerait la vedette? D’où ses romans sur les Time Trotters évinceraient ma série? Pour qui se prend-il ce jeune freluquet?


  Non, ce n’est pas parce qu’on est vieux, ou que nous sommes dans la place depuis longtemps, que nous ne valons plus rien.


  Et tous ces jeunes vont l’apprendre.


  Je serre les poings.


  —Calmez-vous Valérie, dit le vieux.


  —Ma mission n’est pas terminée.


  —Ah bon? Oui je me disais aussi.


  —Ce Jésus, il sait pas à qui il a affaire.


  —Vous bossez avec un Portugais?


  —Écoute-moi, petit vieux. Je suis un auteur du Walrus Institute. Que dis-je, je suis l’auteur du Walrus Institute. Je suis son corps. Je suis son sang. Je suis son âme.


  —Vous en êtes donc le prophète.


  —Exactement. ET J’EN APPELLE AUX APÔTRES! FAITES INTERVENIR LE WALRIOR DE COMBAT!
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  Février 1889. Le vieil ingénieur rage au ministère de l’Industrie et du Commerce.


  —Comment ça on ne peut pas tout faire?


  —Non, répond le ministre. Je suis désolé, mais votre projet était un tantinet trop…


  —Ambitieux? se risque un des conseillers.


  —Ambitieux? Mais merde, monsieur le ministre, c’est l’exposition universelle! Et le bicentenaire! Nous devons frapper fort, marquer les esprits. C’est d’ailleurs ce que vous m’avez demandé.


  —Certes oui, certes, mais ce pantin géant, ce… comment l’appelez-vous?


  —L’automate.


  —Oui, votre automate de je ne sais combien de mètres de haut… Sérieusement Gustave, c’est trop cher, trop compliqué, trop irréaliste.


  —Mais enfin, j’ai remporté l’appel d’offres. Vous ne pouvez pas me congédier de la sorte.


  —C’est vrai ça? demande le ministre à son conseiller.


  —C’est juste monsieur le ministre.


  —Et bien faites quelque chose, coupez la poire en deux, que sais-je moins, je ne suis pas ingénieur. Pourquoi ne feriez-vous pas… une jambe par exemple. Et à chaque exposition, nous pourrions ajouter un morceau.


  —À ce rythme monsieur le ministre, je serai mort avant de l’avoir terminé.


  —Bon Gustave, faites plus simple.


  —Très bien monsieur le ministre.


  Ainsi Gustave Eiffel se contenta de construire la première jambe de son automate géant, jambe qui fut nommée par la suite «tour».


  


  Août 1941. L’armée allemande occupe la capitale. Venu en week-end pour se détendre du front russe, le jeune Saïemone parcourt les rues et les Parisiennes avec une certaine insouciance. Il rit, boit, chante, danse, oubliant ses hommes, son front, sa guerre.


  L’accompagne son fidèle serviteur, son bras droit, Heller Corwin.


  Tous deux prennent du bon temps jusqu’au jour où le Kommandant Dieter les fait appeler.


  —Avons-nous dépassé les bornes des limites, mon bon Corwyn?


  —Je ne pense pas.


  Dieter est un ancien militaire recyclé dans l’ingénierie.


  —Herr Saïemone. Entrez, je vous prie.


  —Mon second peut-il entrer également?


  —Non. Ce que je m’apprête à vous révéler est top secret.


  —Ach, je comprends. Heller?


  —J’attendrai dans le couloir.


  —Fort bien.


  Dieter fait entrer Saïemone. Tous deux prennent place autour du grand bureau.


  —Savez-vous où nous nous trouvons?


  —Dans un cabinet ministériel.


  —Précisément. Et savez-vous ce que j’ai découvert dans le double fond de ce bureau?


  —Une facture de Bygmalion?


  —Ach, nein. Le plan d’une ancienne arme française. Un prototype, jamais réalisé. Regardez, un automate géant.


  —Wunderbar! Et que comptez-vous en faire?


  —J’aimerais que nous corrigions ce plan pour l’envoyer au Führer. Il en sera ravi!


  Le Führer n’en sera pas ravi. Pas convaincu, l’arme ne vit jamais le jour.


  


  1978. Saïemone est derrière son poste de télévision. Il a oublié depuis longtemps cette histoire d’automate géant. C’est alors que démarre le dessin animé qui allait changer sa vie: Goldorak.


  —Nom de Zeus, s’écrie-t-il.


  Il fallut encore trente ans pour que le niveau technologique soit suffisant.


  


  2014. Lorsque ianian appelle le Walrior de combat, ça fait maintenant deux décennies que le prototype tourne. Jamais utilisé en combat réel, l’équipe du Walrus Institute doute de ses capacités. Malgré tout, l’équipe s’élance.


  Aude, Stéphane, Michael et Julien sautent dans leur 405 GTI et foncent à travers les rues parisiennes. Derrière, dans son 3,5 tonnes allemand, Corwyn suit le groupe tant bien que mal, aidé dans sa mission par les milliers de feux rouges et les centaines de dos-d'âne qui parsèment la ville.


  Une fois à un pâté de maisons de l’affrontement, Corwyn s’écrie:


  —Team Walrus, rassemblement!
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  Jésus prend place dans son mécha béni.


  —Je vais te terminer, misérable bûcheron!


  —Dans tes rêves, fils de Dieu!


  Deux 405 GTI se fixent à l’avant du camion. Elles se plient pour former des pieds et soulèvent le tout, le camion formant le buste. Les deux dernières 405 se jettent sur la partie haute pour former des bras, tandis que la cabine de pilotage coulisse du bas vers le haut.


  Je saute à mon tour de l’immeuble parisien et atterris sur le bras articulé du Walrior. La main mécanique me dépose dans le cockpit où mes quatre compères attendent, chacun habillé d’une couleur particulière.


  —Mettez vos casques, leur conseillé-je.


  —Et maintenant, demande Michael?


  —Nous allons lui montrer quels auteurs nous sommes!


  J’appuie sur la pédale d’accélérateur et le robot réagit au quart de tour. Les vrombissements du moteur nous secouent les entrailles et les volutes noires s’échappant des pots formant des cornes infernales sur son heaume, nous donnant une coiffe inquiétante. Je tourne le volant, passe le rapport et, chacun manœuvrant son membre, nous avançons vers le Jésutator qui tire de sa robe une épée bénie.


  —Au nom du fils! commence Jésus, portant un coup d’épée que nous parons du bras gauche. Du père! Et du Saint-Esprit!


  Les coups déforment la 405. Nous devons agir vite.


  —Attaque ponctuation! crié-je.


  L’arrière du camion s’ouvre et les canons à points et à virgules crachent une pluie de projectiles sur la statue mobile. La pierre subit l’attaque sans ciller.


  —C’est avec ça que vous comptez me battre? ricane Jésus.


  —La plume plus forte que l’épée! poursuis-je, demandant à Aude de tirer de la remorque la lance de la correction.


  Véritable hallebarde propulsée par des moteurs à hélices, c’est l’arme la plus puissante du W.I.


  Lorsque le Jésutaton attaque à nouveau, les lames des deux armes s’entrechoquent, libérant une pluie d’étincelles qui vient embraser les décombres au sol. Si nous continuons de la sorte, Paris sera rayée de la surface de la Terre.


  Julien, inquiet, anticipe cette catastrophe:


  —Et si nous utilisions notre rayon What-the-fuck?


  —Pas ça! supplie Aude.


  —Le rayon WTF est incontrôlable. Tous nos tests l’ont prouvé, prévient Stéphane.


  —Nous affrontons Jésus quand même. L’un des pires monstres de ces derniers millénaires, dis-je.


  —Voilà, on ne peut pas gagner avec une arme tiède! reprend Julien. Il nous faut un truc qui l’atomisera!


  —Et si ça le rend plus fort? intervient Stéphane.


  —On pourra toujours tirer une seconde fois…


  —Je n’aime pas le plan du Julien, conclus-je. Mais nous n’avons pas le choix. Si nous nous entêtons, nous risquons l’anéantissement. Qui sauvera la littérature une fois que nous aurons disparu? Qui représentera le pulp qui reste en bas? Qui montera au front face aux éditeurs, aux lecteurs, aux grandes enseignes, aux grands distributeurs pour faire survivre l’écriture?


  Les autres baissent les yeux.


  —Voilà pourquoi nous devons tout tenter. Même le plus fou.


  —Et puis, ajoute Julien, la folie, c’est un peu notre spécialité.


  —Oui, mais le rayon WTF est la somme de toutes nos folies…


  —Etcroiser les folies, intervient Stéphane, c’est mal!


  —Mal comment? demande Aude.


  —Imagine une planète dans laquelle toute forme d’intelligence est instantanément annihilée…


  —Ah oui, quand même.


  —Quand même.


  —Pas grave! s’écrie Julien, se dressant dans la cabine de pilotage. Nous devons agir! Nous devons vaincre ce Jésus géant! Il en va de notre survie!


  —Tu as raison Juju, nous ne pouvons laisser les cervelles atrophiées des individus à ce messie hippie. Team Walrus!


  —En avant, s’écrient tous les membres présents dans la cabine.


  Je rétrograde, allume les pleins phares et les warnings, et m’apprête à appuyer sur le levier qui me fait face. Chaque pilote du Walrior dispose du même levier. Nous effectuons quelques gestes des bras, pour nous concentrer au maximum, et nous abaissons tous comme un seul homme notre manche de folie.


  Le moteur s’emballe. Les vibrations nous secouent comme des pruniers pris dans une tempête de grêles.


  Face à nous, le Jésutator brandit son arme et s’apprête à nous pourfendre.


  L’énergie afflue.


  Une eau, sans doute bénite, sort de la gueule du Jésutator et vient recouvrir la lame.


  La puissance de nos folies file droit jusqu’aux paumes de notre robot géant.


  Le Jésutator s’élance à l’attaque.


  Nous rapprochons nos immenses bras pour balancer le rayon WTF.


  La lame du Jésutator s’enfonce dans le 3,5 tonnes.


  L’énergie explose en un jet de lumière à la sortie des mains géantes.


  Tandis que Jésus effectue un mouvement d’épaule pour découper notre mécha, le rayon lui transperce le corps. La tôle se plie. La pierre explose.


  Le Jésutator interrompt son mouvement.


  Le Walrior commence à tanguer.


  Le mécha divin se fissure.


  Le Walrior se scinde en deux.


  La cabine autour de Jésus éclate en morceaux.


  Nos véhicules ploient sous la charge.


  Les deux êtres géants s’effondrent. Détruits.
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  Saïemone boit un cognac. Corwyn, à ses côtés, vérifie les uniformes des majordomes orangs-outangs. Jésus s’est contenté d’une poire faite maison, une liqueur violente, dont chaque lampée lui vaut un changement de teint.


  —Gouleyante votre eau de vie.


  —Mon papi la faisait lui-même. Inutile de vous préciser que la recette est top secret.


  —Mon père aussi est un cachotier, s’amuse Jésus. Il ne m’a pas révélé grand-chose.


  —Mais il vous a confié de grands pouvoirs.


  —De grands pouvoirs ne servent à rien, si vous ne possédez pas une grande ambition.


  —Je vous rejoins sur ce point.


  Herr Saïemone se ressert un verre. Puis il contemple Jésus.


  —Ne pourrait-on pas s’associer?


  —L’eau et l’huile ne se mélangent jamais. Vous souhaitez conquérir le monde par le divertissement, moi par la croyance. C’est incompatible.


  —Ne pourrait-on concevoir une croyance divertissante?


  —C’est trop tard: Steeve Jobs nous a précédés.


  


  Feuillet #9


  


  Nom d’auteur: Jacques Fuentealba


  


  Cellule: 37


  


  État: en service


  


  Biographieet bibliographie:


  Après avoir publié un certain nombre de nouvelles en anthologies, revues et fanzines, Jacques Fuentealba voit son premier roman édité en numérique, Émile Delcroix et l’ombre sur Paris, aux éditions Walrus et son deuxième roman (en papier), Le cortège des fous, chez Malpertuis, tous deux fin 2011. Début 2012, il publie le premier volet de son diptyque Retour à Salem (éditions Midgard) dont le second tome devrait sortir fin 2013 début 2014. Cette rentrée littéraire sera par ailleurs chargée, car la sortie de la suite du Cortège des fousL’Antre du diable(toujours chez Malpertuis) et quelques autres surprises chez Walrus sont prévues.


  Jacques Fuentealba a également usé ses claviers en écrivant plusieurs centaines de micronouvelles, dont une bonne quantité sur la Fabrique de Littérature Microscopique (http://fablimi.wordpress.com) qu’il anime avec Benoît Giuseppin et Karim Berrouka et d’autres en recueils: Scribuscules (aux éditions Clef d’Argent et chez ActuSF en numérique), Tout feu tout flamme (chez Outworld) ou Le Syndrome de la page noire (éditions Walrus). Ce dernier éditeur a aussi réuni en 2012 une vingtaine de ses nouvelles dans la saison 2 de La Boîte de Schrödinger.


  Les lunettes de soleil de Kafka


  


  Tout se déroulait comme prévu.


  Les auteurs stars du festival de Saint-Rémy la Brousse picolaient au bar de leur hôtel 5 étoiles avec une application non dénuée de tristesse et d’ennui.


  Les deux mains en coupe, collées sous son menton, selon sa célèbre pose dite «du coquetier», Bertrand Brewer scrutait le fond de son verre presque vide, sans se décider à se resservir.


  Marc-Henri Lévy sirotait sa cinquième flûte de champagne pailleté d’or, son regard divagant vers des ailleurs romantiques inaccessibles du commun des mortel(les). Avec son costume sur mesure et sa fleur en boutonnière, le vieux beau faisait montre d’une classe extraordinaire, à défaut d’avoir le talent qui allait avec.


  Gerard Richard Reuel Martel semblait se demander ce qu’il fichait là, dans ce festival frenchie de troisième zone perdu en pleine cambrousse. Même si la nourriture et l’accueil valaient le détour, il devait maudire son éditeur qui l’avait catapulté dans ce bled. Mais bon, il s’était rabattu sur une activité toute trouvée: tester au bar de l’hôtel différentes boissons aux noms de circonstances. Après avoir éclusé un sérum de la déesse bleue, deux bierobeurs, une grosse pinte de Cuvée de Trolls, il s’attaqua à un Bloody Mary.


  Ketty Steward prit cela comme un signal et baissa le gigantesque supplément de Vosges Matin consacré aux Imaginales derrière lequel elle était planquée.


  Je l’imitai en pliant mon propre exemplaire.


  —La voie est libre, me fit-elle sur un ton décidé, autoritaire presque.


  Elle était pressée d’en découdre. De faire ses preuves aussi, sans doute. Je la comprenais: nous tenions là l’occasion de ne pas retourner dans le hangar aux singes du Walrus Institute. Nous pourrions évoluer au sein de ce prestigieux conglomérat éditorial.


  De simples cobayes, nous passerions à membres de l’équipe de choc, la SCP*, section démythification, si nous réussissions avec succès cette épreuve du feu. La soudaine désagrégation de Neil Jomunsi, le roi des singes, avait rendu tout cela possible. Suite à son «explosion», une place s’était libérée dans la pyramide de pouvoir de Walrus, et son big boss s’était dit que nous étions, Ketty et moi, pleins de ressources et dignes d’être –qui sait?– recrutés.


  C’est ce qu’il va voir, pensai-je en rentrant dans l’ascenseur et en chaussant les lunettes de soleil de Kafka sur mon nez. La monture se déploya comme des ailes de chauve-souris et se plaqua sur mes tempes, mon front et sous mes yeux.


  —Ça te fait vraiment une tête de…


  —Quoi? demandai-je. Une tête de quoi?


  Ketty secoua le chef, ses vanilles dansant en cadence.


  —Non, rien. Oublie.


  Elle ramassa sa chevelure à l’aide d’un bandeau décoré de crânes ricanants. Ça annonçait la couleur. L’ascenseur montait en direction du 8ème.


  —On commence par…? m’enquis-je.


  Je le savais en réalité, mais j’étais un peu nerveux. Fallait que je vérifie. Un réflexe.


  —Chambre 821. C’est celle de Brewer.


  —OK. Fais voir une dernière fois la photo de la cible? Pour être bien sûr…


  Ma binôme soupira et sortit de son gros sac de sport un polaroïd montrant un mur avec une affiche des Utopiales, prise deux ans plus tôt.


  Seul le porteur des lunettes de Kafka distinguait vraiment ce que les fantasmographies de Nadar avaient capturé. L’auteur pragois avait en effet rencontré le photographe parisien pour travailler sur ce projet commun juste avant la mort de ce dernier, vers 1910*.


  Je vis donc la cible.


  —Wopitin! ne pus-je m’empêcher de lâcher.


  —À ce point?


  —Oui!


  Nous arrivâmes au 8ème et cessâmes de parler. Nous connaissions nos rôles respectifs. Nous avions déjà répété des dizaines de fois en salle d’entraînement.


  —Pourquoi ne rentre-t-on pas à deux dans la chambre? On pourrait laisser un gorille explosif monter la garde! chuchota-t-elle alors que nous nous trouvions devant la piaule821.


  —On s’en tient au plan. Les singes n’ont qu’à rester dans le magic bus: ils sont trop dangereux. Incontrôlables, même.


  Elle afficha une moue de mécontentement, mais n’ajouta rien.


  Je frappai à la porte. Ketty se colla le long du mur. On déverrouilla la porte.


  —Oui, c’est pourquoi? me dit l’impossible laideron qui entrouvrit le panneau de bois.


  J’avais déjà un pied coincé dans l’entrebâillement.


  —Service de nettoyage de l’hôtel, lui criai-je, en donnant un grand coup d’épaule pour m’engouffrer dans la chambre.


  Elle était hideuse au-delà de toute description*. Derrière ses lunettes aux verres en cul de bouteille, ses yeux globuleux s’écarquillèrent, mangeant la moitié de son visage. Ses lèvres s’ouvrirent en un «O» gigantesque, touchant ses paupières, comme son nez était inexistant. Avant que le moindre son s’échappe de la bouche de ce tromblon, j’enfonçai dans son gosier une critique au vitriol d’Henri Bademoude, que j’avais imprimée en A3 pour l’occasion.


  Elle grogna, faute de pouvoir hurler, et griffa l’air avec ses longs bras squelettiques, couverts de tatouages représentant des implants cyborgs. Pitoyable.


  C’était digne de Brewer, ça: les apparences avant tout. Le «génial» vulgarisateur science-fictif me donnait la gerbe, plus encore que son hideuse créature. À moins que ce soit lui, Brewer qui était en réalité la créature de cette chose immonde en train de s’agiter frénétiquement sous mes lunettes noires.


  Elle prenait son temps pour crever, et nous n’avions pas toute la vie.


  Je sortis de ma sacoche en bandoulière le gantelet que Michael Roch avait découpé paraît-il sur le cadavre fraîchement dézingué du bûcheron en fer blanc, l’ami de Dorothée*. La pièce de métal m’alla comme un gant. Étonnant non?


  —As-tu bientôt fini, mon cher? me souffla Ketty depuis le couloir. Je commence à avoir des démangeaisons.


  Je plongeai ma main protégée, enfonçant la critique au vitriol dans l’œsophage. Les mots acides, dégoulinants de haine, firent leur office.


  Les dents effilées du monstre se fichèrent dans le métal et l’entamèrent. Ses yeux larmoyants se mirent à fumer. Un trou apparut dans sa gorge, un deuxième à hauteur de son plexus. Ils s’agrandirent rapidement en dégageant de répugnants effluves de chairs liquéfiées.


  J’arrachai mon avant-bras à la gueule bardée de crocs, en emportant une douzaine restées plantées dans la protection métallique et m’éloignai.


  Mes yeux tombèrent sur la chambre que je n’avais pas plus détaillée que cela, dans le feu de l’action. Des bouquins des jumeaux Stroganoff qui valaient pâté pour chats, une console de jeu dernier cri, les coffrets DVD de The Big Bang Theory et Star Wars… Tout ça me filait la gerbe, une nouvelle fois. Foutu faux geek qui, en écrivant pour des débiles mentaux, avait réussi le tour de force de vendre à des millions de lecteurs, sans passer par la case «littérature jeunesse».


  —Alors?


  —Alors j’ai fini, dis-je en ressortant. C’est quoi, la cible suivante?


  —Même étage. Chambre 844, au fond du couloir.


  —La piaule de Lévy?


  Hochement de tête de Ketty.


  —Je pars devant, me lança-t-elle d’un air décidé.


  —Hé! C’est pas ce qui était…, commençai-je, avant de lui emboîter le pas, comme elle ne m’écoutait plus.


  Sans les lunettes de soleil de Kafka, objet magique absurde aux capacités étonnantes, qui permettait de voir le monde tel qu’il était, dans toute son effrayante dimension WTF, comment ma binôme allait-elle s’assurer de la véritable identité de sa cible? Elle avait l’air sûre de son coup, en tout cas.


  —Service de l’hôtel, mentit-elle en frappant à la porte844. On vient de livrer une couronne pour M. Lévy.


  La poignée tourna.


  —Un bouquet de roses, vous voulez dire? fit une voix de fausset.


  L’odeur rance de cette fleur me sauta justement à la gorge, alors même que je me tenais à plusieurs mètres du seuil. La cible cocottait l’eau de rose, c’était à vomir!


  —Non, non! Des chrysanthèmes. C’est une couronne d’enterrement, insista Ketty en montant d’un ton et en ouvrant à toute volée.


  Des bruits de lutte, de verre brisé, de lourds objets tombant au sol me parvinrent. Quelques dizaines de secondes plus tard, un bonhomme trapu et dodu, presque à poil, avec une peau rose sale de cochon, sortit en toute précipitation de la chambre. La sonnerie du téléphone de ma binôme retentit alors: le générique des cartoons de Tex Avery servit de bande-son à leur cavalcade.


  Les ailes ridicules plantées dans le dos de notre ennemi ne lui permettaient visiblement pas de voler, vu comment il se dandinait sur ses jambes courtaudes.


  Je tendis la patte au bon moment et il se ramassa la tronche à mes pieds. Pas de doute, c’était notre cible et non une pauvre victime innocente. Je me bouchai le nez pour ne pas inhaler les vapeurs entêtantes qu’il dégageait par grosses bouffées.


  —J’ai des amis très haut placés, très puissants, haleta-t-il en agrippant ma jambe de pantalon. J’ai fait partie du Sunset Circus!


  Ketty surgit comme une furie et se jeta sur lui, une seringue remplie d’un produit noirâtre à la main. Trois centimètres d’acier dans la jugulaire et un bon coup de piston plus tard, notre ennemi pleurait des larmes de sang avant de se tétaniser, les muscles du visage congestionnés, les veines des tempes menaçant d’exploser.


  —Tu as compris ce qu’il ergotait? me demanda-t-elle en se relevant.


  Je haussai les sourcils, les épaules puis secouai la tête. Aucune idée, vraiment, non.


  Ma binôme rangea sa seringue dans son sac de sport tandis que nous nous éloignions, laissant sa victime agitée de soubresauts agoniser en embaumant dans tout l’étage.


  Personne à part moi ne pouvait la voir, de toute manière.


  D’ailleurs…


  —Joli coup! T’as fait comment pour le repérer?


  Miss Steward haussa les épaules:


  —Bah, je n’ai eu aucun mal à le tracer à l’odeur.


  —Waaah.


  Je comprenais sans peine que Julien Simon la veuille dans son équipe!


  —Allez, hop. On y va! Chambre 1204, c’est ça?


  Ketty hocha la tête.


  En quelques enjambées, je me retrouvai devant l’ascenseur. Je me sentais prêt à bouffer du lion, oreilles et queue comprises.


  Arrivé au 12ème, je m’engouffrai dans le couloir en sortant de mon sac un couvercle de chiotte. Lilian Peschet du Walrus Institute l’avait récupéré après la désorbitation de la station Mir et son écrasement sur le plateau de tournage de Dead Like Me, ainsi que l’avait prédit Paco Rabanne. Lilian avait ajouté au couvercle des gogues stellaires une poignée prise sur La Porte de Berrouka. Ça faisait un très beau bouclier.


  Je croisai un échalas aux cheveux poil de carotte qui dévoila ses chicots pourris quand il vit ce que je trimbalais en main.


  —B’jour, marmonnai-je en le dépassant.


  —Toi ici, mais c’est inespéré? (La voix de Ketty.)


  —Est-ce qu’on peut parler calmement? (La voix – complètement flippée – du grand dadais.)


  Mais que se passait-il? Je pivotai sur mes talons.


  Ma binôme avait dégainé une batte de baseball et avait asséné un home run à la base du menton du gars, qui avait valdingué deux mètres plus loin en hurlant.


  —Euh? m’étonnai-je.


  —Quoi? Cet enculé est un éditeur. Il m’a refusé Noir et Blanc sous prétexte que c’était une pâle resucée d’une bio de Michael Jackson. Il ne l’a même pas lu, quoi! Tu imagines à quel point ça peut être frustrant?


  —Je comprends ta légitime colère. Ne perds pas trop de temps avec lui, quand même. J’aurais peut-être besoin de toi en back up.


  —Ne t’inquiète pas! Je ne devrais pas en avoir pour trop longtemps, me rassura-t-elle en pointant sa batte vers l’éditeur qui se carapatait à quatre pattes, en gémissant. Il m’a l’air déjà bien amoché.


  Je m’éloignai d’un pas preste en évitant la victime tremblante qui tendait une main vers moi. Je ne voulais rien à voir à faire avec cette histoire. Chasser et exterminer des nuisances surnaturelles qui empoisonnaient le milieu de la SFFF mondiale, ça me bottait grave. Mais si ces nuisances s’avéraient être de simples Monsieur Tout-le-Monde, étais-je prêt à suivre les bourreaux sur cette pente savonneuse? En même temps, Ketty n’allait pas le buter, hein. Si?


  Bon, on s’en foutait. Il fallait que je reste concentré sur ma mission. Nous avions encore un dernier monstre sacré ou presque à tuer. Pour celui-là, pas de photo, pas de description. On ne savait pas à quoi il ressemblait. C’est tout juste si on avait une idée de ce qu’il pouvait manigancer avec Gerard R. R. Martel.


  J’avançai sur la pointe des pieds en direction de la porte de sa chambre. En soi, c’était plutôt con, vu le vacarme qu’avait fait la victime de Ketty, mais c’était plus fort que moi.


  Et là, alors que je venais de sortir du lourd (et du tranchant) de mon sac, à savoir la hache qui avait servi à couper le pied de Paul Sheldon*, mon téléphone se mit à biper.


  Huh?


  Un texto de Vincent Corlaix, une recrue récente du Walrus Institute. Je lus le message en diagonale. Il était sur «une affaire», lui aussi, et me demandait mon avis. Il n’avait trouvé aucune trace de la bestiole qu’il combattait dans mon Micronomicon. Bah s’il était pas dedans, c’est qu’il était pas dedans… Qu’est-ce que j’en savais, moi? Jamais entendu parler de la créature qui lui cherchait des noises.


  «OQP. Traduction rebelle. A+», lui répondis-je avant de défoncer la porte à coups de hache, avec un sourire féroce digne de Jack Nicholson.


  La lame bien en évidence, avec le petit mot que j’avais gravé à l’aide du stylo-plume en tungstène qui servait à signer les contrats chez Walrus – Kiss my axe, fuckin’ freaks!–, je pénétrai dans la chambre.


  Forcément, avec tout ce boucan, l’occupante de la 1204 m’attendait, sur le pied de guerre. Tout en armes. Pas ces similibikinis métalliques qui faisaient baver les geeks lors de cosplays ridicules en marge des festivals de SFFF. Un casque plus lourd sans doute que ma hache, un gorgerin, une armure de plates complète, terne et toute cabossée mais qui ne laissait voir au premier coup d’œil aucun point faible. Un bouclier frappé de l’écusson des Lannistark (tête de loup cousue sur un corps de lion). Sa devise de cette famille noble fictive (?) aux habitudes iconoclastes, créée par Martel dans sa série de romans Game of The Ring: «Un Lannistark pète toujours ses dais». Et une épée à deux mains, type claymore, que la donzelle tenait négligemment, la faisant tournoyer avec deux doigts, comme s’il s’était agi d’un cure-dents.


  Elle abattit sa visière sur son visage. Et j’en ressentis presque du soulagement, car sa face couturée de cicatrices, plus laide encore que celle de Brienne de Torth, avec son rictus sanguinaire, était proprement terrifiante.


  Était-ce le courage ou la stupidité crasse qui me jeta au milieu de la pièce avec un hurlement effrayé? La suite des événements vous permettra sans doute de trancher tout seul, cher lecteur…


  Serrant le manche de ma hache entre mes deux poings, j’effectuai un magnifique swing, complètement inutile. La lame ne rencontra que le vide. La «femme» en armure s’était écartée de la trajectoire, tout en se rapprochant de moi.


  —Range tes dents, grinça-t-elle avec un fort accent scandinave, que j’aurais sans doute trouvé sexy, en d’autres circonstances.


  Comme si je ne méritais même pas de mourir au terme d’un véritable combat, épique, plein de sueur, de sang et tout le tremblement, elle m’asséna un coup de pommeau dans la mâchoire et me renvoya d’où je venais: le couloir.


  Je m’effondrai contre la paroi en contreplaqué de la chambre d’en face, qui se brisa sous le choc. Autant pour la qualité de cet hôtel de luxe, me dis-je confusément, alors que j’aurai bien mieux fait de m’inquiéter pour mon avenir très proche.


  La voix de Ketty flotta autour de moi, partout et nulle part à la fois.


  —Renfort. Renfort immédiat demandé!


  J’entendis aussi le mot «Repli» sans savoir si c’était elle ou moi qui l’avait prononcé, puis le trou noir.


  


  * * *


  


  Douleur lancinante. Je roulais une pelle à un requin-marteau qui me défonçait au passage les mandibules avec sa grosse langue inquisitrice. Elle poussait mes dents sans ménagement, appuyait sur leurs racines, sur leurs nerfs mêmes de tout son poids.


  Puis la lumière, une sensation de froid sur le cou, le menton, les joues. On m’avait collé une sorte de bavoir ou de mangeoire remplie de glaçons à l’endroit où la garce m’avait frappé.


  Je me réveillai tout à fait. Je me trouvais dans le magic bus, que les studios Walrus avaient hérité de Bang Bang Press. Vu de l’extérieur, un van noir aux vitres fumées, comme il en existait des millions. De l’intérieur, un vaste fourre-tout aux parois bariolées de dessins de fleurs psychédéliques, de symboles mystiques repêchés sur des pochettes de Led Zeppelin et Blue Öyster Cult, de quelques croix gammées revisitées par le graphiste fou de Walrus. Un nuage d’encens-qui-fait-rigoler flottait sur nos têtes. Une trentaine de singes patientait nerveusement sur des bancs. Jade et sa copine dont le nom m’échappait pour l’instant se tenaient devant des terminaux ultramodernes. Elles s’activaient en balançant des phrases sibyllines et en pianotant sur leurs claviers, comme dans tout film hollywoodien qui se respecte. Au-dehors régnait le chaos, supposai-je. J’entendais des explosions en série et la puanteur du plastique brûlé me parvenait.


  —Alors, foutu bidasse! me hurla Lilian Peschet, massif bonhomme engoncé dans un treillis rapiécé. Pas foutu de remplir sa première foutue mission correctement!


  Je notai la triple occurrence, me demandai un instant s’il écrivait aussi mal qu’il parlait, mais gardai toute remarque désobligeante pour moi. Si Walrus le publiait, c'est que ses textes devaient dépoter. Forcément. J’essayai de tourner la tête, mais mon corps renâcla. Bon.


  Pour être sûr que je note bien sa présence, au cas où, vu que je n’avais pas encore répondu, il vint coller sa trogne à deux centimètres de mon visage.


  Je me reflétai, boursouflé du menton et hagard, sur son crâne aussi lisse, dur et brillant qu’une boule de bowling. Ses yeux, deux billes vicieuses, guettaient la moindre réaction de ma part.


  —Fuck! Dis quelque chose ou je croirai que tu te fous de ma gueule, foutu connard! Si ça ne tenait qu’à moi, je t’aurais laissé crever avec ta copine, putainfuckmerde!


  —Ketty va bien? croassai-je.


  —Ah, putain, dit-il en m’assénant une grande claque –Amitié virile? Vengeance pour une réponse jugée trop tardive?– dans le dos qui fit tomber au sol mon sac de glaçons, les répandant un peu partout dans le bus. J’ai cru que t’ouvrirais jamais ta putain de foutue gueule, mec! Ketty est en soins intensifs. On l’a rapatriée au manoir. Elle a mangé chaud. Et double ration. Mais elle va s’en sortir. C’est une vraie warrior, elle!


  Il insista sur le dernier mot, pour que j’imprime bien que, pour lui, j’étais un…


  —Foutu branleur incapable! C’était pourtant simple, non?


  Je déglutis. Même ça me faisait un mal de chien. Le coup que la mégère la furie l’ennemie frappante non identifiée m’avait infligé avait ouvert les vannes de la douleur dans mon corps et continuait à y répandre son venin.


  —C’est un foutu siège, maintenant. Au cas où tu n’aurais pas compris, foutu couillon, t’as déclenché une putain de guerre, avec ton incompétence! Ah ça, pour écrire ou traduire de foutues putains de micronouvelles t’es là, mais pour tabasser de la vermine littéraire, y a plus personne.


  Comme pour appuyer ses propos, une série d’explosions retentit, toutes proches, qui firent vibrer la carcasse du vieux magic bus.


  Je me repassai les dernières minutes de mon expédition hôtelière. La première cible, inidentifiée, mais facilement mise au tapis. La deuxième… une espèce de chérubin qui n’avait pas fait long feu non plus. Un dieu de l’amour au rabais. C’était logique, cela collait aux saloperies à l’eau de rose que commettait Marc-Henri Lévy. Les accompagnateurs des auteurs stars de la convention étaient des transfuges de différentes mythologies et ne se cantonnaient pas au domaine de l’inspiration. Dans ce cas, la troisième était…


  —Une walkyrie, pestai-je en essayant de m’ébrouer un peu. Voilà pourquoi Ketty et moi on est tombé sur un os. La muse de Martel était une walkyrie.


  Lilian haussa les épaules en me clouant d’un regard empreint de déception, sans la moindre trace d’étonnement. Ce salaud savait. Depuis le début.


  —Bah oui. (Il semblait chercher comment placer un juron dans sa prochaine phrase et, ne trouvant nulle part où en caser un, cracha par terre, de dépit.) Mais rien ne doit – mieux, rien ne peut – résister au Walrus Institute. T’as suivi un peu ma formation de l’équipe SCP ou t’as dormi tout du long?


  Il marqua une pause, avant d’ajouter un «PUTAIN!» furibard en secouant la tête.


  Un sourire vicieux apparut tant bien que mal sur mon faciès cabossé. Je tendis le cou, avec plus de succès que tout à l’heure, et jetai un œil par l’une des vitres fumées. Comme derrière un miroir sans tain, on pouvait observer ce qui se passait au-dehors sans que les badauds et curieux puissent zieuter ce qui se tramait dans le magic bus.


  La vue sur l’hôtel était imprenable. L’hôtel lui-même était imprenable. Deux gorilles voltigèrent à travers un trou béant du 12ème étage qui était encore, quelques minutes plus tôt, une fenêtre et un pan de mur. Un de deux singes explosa en plein vol, l’autre s’écrasa avec fracas au bas de l’immeuble sur une pile de quadrupèdes défunctés ou à l’agonie. Pareils à des canards paniqués, Brewer et Lévy couraient en rond au milieu du parking. Ils poussaient des cris dignes des plus déchirants chœurs de tragédie grecque et se couvraient le visage des cendres de leurs futurs bouquins morts-nés. Aucune trace de George R. R. Martel.


  Mon rictus goguenard s’élargit.


  —Alors, les opérations avancent bien? Vous allez vous démerder pour éradiquer cette menace envers la littérature?


  Depuis quelques mois, Saïemone et sa clique s’étaient lancés dans une entreprise d’envergure. Sauver les arts d’eux-mêmes en butant systématiquement les muses qui pullulaient dans le milieu. Elles n’étaient pas sept ou neuf, comme le contait la tradition, mais bien plus nombreuses. L’idée derrière tout ce massacre à grande échelle, c’était de moderniser le bousin. Plus aucun écrivain sous influence. Du moins sous influence mythologique. Ne resteraient que ceux qui rédigeraient leurs œuvres sous la dictée de la drogue, de l’alcool, de la souffrance inhérente au statut de poète maudit, de barbouilleur incompris ou d’auteur raté. Ça, et ceux qui suivraient les instructions scénaristiques et narratives de Lavender, l’infaillible Intelligence Artificielle créée par le Walrus Institute avec des fonds du ministère de l’Aculture. Moyennant un abonnement mensuel peu onéreux, ils bénéficieraient des conseils avisés de l’IA.


  Lèvres pincées, Lilian ordonna d’un geste sec à deux de ses gorilles impatients d’en découdre d’aller remplacer leurs compagnons tombés au champ d’honneur. Les singes bombèrent le torse en adressant un salut militaire à leur supérieur, avant de foncer dehors.


  —Au lieu d’ouvrir ta putain de foutue gueule pour balancer de putains foutues saloperies de conneries, me hurla dessus leur sergent-instructeur en m’attrapant par le colbac me secouant, tu aurais intérêt à faire marcher ta foutue putain de putain de foutue matière grise. BORDEL!


  Il me repoussa sans ménagement dans mon fauteuil. Sous le choc, mes lunettes de soleil, s’arrachèrent à mon visage et finirent par terre. Je douillai un max. En retombant, j’écrasai du talon les lunettes de soleil à mes pieds. Elles couinèrent puis craquèrent sous mon poids. Et merde.


  —Pourquoi ne pas envoyer tout le bataillon de singes d’un coup? suggérai-je en me massant la nuque.


  Ça me démangeait, et pas qu’un peu, de lui coller un pain, mais les maths jouaient en sa faveur. J’étais seul contre tous, quoi. D’un claquement de doigts, il pouvait forcer ses potes simiesques à me péter à la gueule, littéralement.


  —Nan! aboya-t-il, non sans sourire un peu parce que je participais enfin à sa réunion d’état-major improvisée. Chacun de ces petits bijoux de la science coûte une blinde, j’ai pas l’impression que tu t’en rends bien compte, putain. Saïmone m’a tapé sur les doigts la dernière fois, quand on a dû dézinguer la muse de Masterton. J’avais mis le paquet, ce putain de jour-là.


  Deux détonations retentirent. Des bouts humides éclaboussèrent les vitres du magic bus avec un splorch peu ragoûtant.


  —On pourrait utiliser des catapultes pour balancer directement des singes explosifs à l’étage de notre cible, par les fenêtres déjà cassées de sa piaule, proposai-je. Y aurait comme qui dirait un petit effet de surprise, non?


  —J’aime plutôt l’idée. C’est classe. Mais malheureusement impossible, me répliqua Lilian. On risquerait d’avoir de gros problèmes de copyright.


  —Hein?


  —Bah ouais, ça fait vraiment trop penser à Angry Birds, tu crois pas?


  —Ah merde, t’as raison.


  Je restai quelques secondes silencieux. Il me semblait avoir épuisé toutes mes ressources.


  On était comme deux cons.


  —On est comme deux cons, dis-je alors à haute voix, au cas où cela aurait échappé à l’auteur de La Brigade des loups. Si Ketty était avec nous, je suis certain qu’elle nous aurait trouvé une idée pas croyable pour résoudre notre problème. Mais là…


  Lilian ne me donna pas le loisir de finir cette phrase qui allait sans doute tourner, comme à mon habitude, à la jérémiade et à l’autoapitoiement. Il me balança une monumentale torgnole qui me laissa sourd pendant plusieurs dizaines de secondes. Plus exactement, je ne percevais que le bruit de mon sang, qui affluait à mes tempes, tel le contenu bouillonnant d’un chaudron renversé. La douleur s’était emparée de toute ma tête et la broyait comme un étau chauffé à blanc.


  —Et là, ça va mieux? vociféra-t-il quand je fus en mesure de l’entendre. Ça t’a remis tes foutues idées en place?


  —Mais t’es un putain de connard, un vrai malade! parvins-je à articuler.


  —Merci, dit-il, rayonnant.


  Puis, il ajouta, en me servant le revers de cette première claque, avec la même puissance:


  —Je te rappelle que cela reste ta foutue mission, putain de troufion de base. Si on compte sur les deux cocottes –son gros pouce carré Jade et sa copine, qui pataugeaient dans la semoule sur leurs ordis–, on est pas près de l’envoyer ad patres, ta walkyrie!


  En d’autres circonstances, j’aurais continué à faire le malin et pointé l’incohérence: une walkyrie ad patres? Voyons, voyons, un peu de sérieux, hein, quoi.


  Mais là, le dernier coup de Lilian m’avait littéralement fracassé la boîte crânienne. Elle était maintenant un puzzle gisant devant moi, sur mon paletot, mes genoux, à mes pieds. Chaque pièce était une petite chose dure, acérée, tranchante. Des souvenirs, fantasmes, rêves déchiquetés.


  J’agitai fébrilement les doigts pour les récupérer, une à une.


  On sentait que des fourmis démangeaient les mains de Lilian, désormais fermées en deux poings massifs, mais il attendait manifestement que j’ai fini le tri pour… pour quoi? Pour m’en recoller une autre?


  —Tu sais, m’expliqua-t-il avec un rictus vicelard, une putain d’étude américaine* a prouvé que la putain de violence pouvait résoudre tous les foutus putains de problèmes qui nous tombaient dessus. Moi en tout cas, j’y crois dur comme une foutue barre de fer! Toutes les réponses sont en nous, un bouillonnement de coups de boule et de tatane qui ne demande qu’à s’exprimer!


  Je hochai distraitement la tête et ramassai un éclat plus dense et plus noir que les autres. Une chose antédiluvienne, issue du noyau de mon cerveau reptilien, sans doute, qui semblait peser une tonne dans ma paume.


  Je me rappelai mes discussions sans fin avec Ketty, lorsque nous étions encore prisonniers dans l’entrepôt Walrus, en compagnie d’un million de singes et de quelques auteurs de mauvais genre. Nous mettions à plat notre compréhension de la psyché humaine, en espérant par là même échapper à la folie qui nous guettait de toutes parts. Je vais beaucoup mieux, maintenant, merci.


  Je devais tenir là un bout de Ça, d’inconscient ou de truc jungien à l’état pur.


  Je me souvins aussi de quelques discussions que j’avais pu avoir autour de la notion de pseudonyme. Pourquoi certains écrivains prenaient-ils un pseudo, rentrant ainsi dans une sorte de clandestinité, quand d’autres refusaient catégoriquement cette démarche, la jugeant contre nature, humiliante ou suspecte?


  —D’ailleurs, continua Lilian en levant son poing noueux, comme il voyait que je ne rebondissais pas sur sa dernière remarque, cette putain de foutue violence m’incite à te foutre une nouvelle fois sur ta foutue putain de gueule pour résoudre le problème qui nous occupe présentement!


  C’est gentil, me dis-je par-devers moi en gobant le truc qui tremblotait dans ma main, il prévient, maintenant, avant de frapper.


  La suite s’avéra assez confuse. Ce devait être l’ultime pensée cohérente que mon cerveau émit avant longtemps.


  De ce que je compris plus tard, c’est mon Ça, un mécanisme du subconscient ou un autre bidule abscons qui prit le contrôle de mon être à l’instant où j’avalais l’éclat de psyché.


  Mon corps se déploya comme une fleur de lotus, mais en s’étirant bien au-delà de ce qui était humainement possible. En réalité, il grandit soudainement, dans une débauche de muscles tressautant et gonflant dans toutes les directions. Ma chair se couvrit d’écailles aussi dures que l’iridium et mon crâne s’allongea, adoptant la forme d’une tête de dragon.


  Lilian ne porta finalement pas son coup. Il fit un saut de côté, puis déguerpit par la porte du magic bus, bientôt suivi par son escouade de singes, Jade et sa copine. Bien leur en prit. L’instant d’après, le vieux véhicule de Walrus Institute, malgré toute sa bonne volonté et son élasticité spatiale, ne put contenir mon enveloppe corporelle qui poursuivait son éléphantiasis vitesse grand V. Dans un grincement assourdissant, le bus craqua de toutes parts avant de voler en éclats. J’étais libre. Des émotions et sentiments incompréhensibles agitaient mon cœur. Ma cible se trouvait dans cette masse de pierre, de métal et de verre, devant moi. Ma cible était la masse en question, mais au bout du chemin, c’était ma propre queue qu’il me faudrait dévorer, comme au début. Je le savais. C’était écrit, partout, dans toutes les cultures. Même les peuples qui n’avaient pas recours à l’écriture le tenaient pour gravé de toute éternité, quelque part dans leur tradition orale, en mots de feu.


  Ma cible, l’immeuble, que j’engloutis, n’en faisant qu’une bouchée. Je sentis glouglouter les gorilles dans mon estomac. Rendus fous par cette captivité viscérale, ils ne tardèrent pas à exploser, me faisant de drôles de guili-guili au passage. Mais la walkyrie s’était enfuie par la baie non vitrée qu’elle s’était improvisée au cours de cette titanesque bataille. Elle filait à toute berzingue à travers les cieux, telle une horrible version féminine du dieu Thor. Je n’avais aucune difficulté à la détecter, même sans les lunettes de soleil de Kafka. J’étais au diapason du monde, percevant son pouls, les lignes telluriques, les chemtrails, le canevas des énergies mystiques qui le recouvraient et les milliards d’entités, humaines et autres, qui le parcouraient, l’avaient parcouru, le parcourraient.


  Je me déplaçai pesamment, traînant mon corps désormais long de plusieurs dizaines de kilomètres dans sa direction. Où croyait-elle s’échapper? Même si je n’étais pas une flèche, d’ici quelques instants, je serai assez grand pour que rien ne soit plus hors d’atteinte sur cette Terre.


  C’est alors que je compris ce que mon ennemie manigançait, en l’apercevant à l’horizon.


  Faisait tournoyer son épée à deux mains devant elle, la walkyrie créa – Comment? Ta Gueule C’est Magique!– un arc-en-ciel. La garce comptait filer à la scandinave dans une autre réalité, sans doute ce qu’il restait d’Asgard ou un coin tout aussi craignos pour une bestiole telle que moi.


  Manger. Digérer. Recracher ma proie quelque part dans l’éternité. M’attraper la queue entre les dents. C’était le programme, sans forcément suivre cet ordre. Tout pouvait se faire en simultanée. Elle commençait à grimper sur l’arc-en-ciel, mais je ne lui laissai pas le loisir de s’enfuir. D’un coup puissant de mâchoire, j’avalai le pied du pont de couleurs et le remontai sans perdre de temps. Une course contre la montre s’engageait. Elle fonçait le long de la courbe chatoyante comme si elle avait le diable aux trousses. C’était bien pire que ça, en un sens, vu ce que je représentais pour son panthéon. N’avait-elle pas encore saisi que ce combat était perdu d’avance? J’avais gagné avant même d’avoir posé le pied dans le hall de l’hôtel en compagnie de Ketty. Ce n’est que maintenant que j’en avais pleinement conscience, alors que je m’étais arraché à ma condition de simple être humain.


  Perdue pour perdue, elle fit volte-face et tenta de m’asséner un de ses redoutables coups. Avant que son épée touche mon museau, j’avais avalé la muse-walkyrie tout entière, ainsi que l’arc-en-ciel qui n’avait pas fini d’apparaître complètement dans les airs. Elle me chatouilla avec son arme sans me causer plus de bile ou d’hémorragie interne que cela. Je la recouvris de mes sucs gastriques, la faisant mourir et naître tout à la fois, l’expulsant au huitième siècle après J.-C. quelque part au Danemark. Bon débarras! Puis je me vidai aussi les intestins des intrus qui les occupaient. Tous les clients et membres du personnel de l’hôtel que j’avais gobé, les gorilles du Walrus Institute et les badauds, un troupeau de moutons qui paissaient à proximité de l’arc-en-ciel…


  Après cela ou dans le même temps, je ne sais pas bien, je m’attrapai la queue entre les dents et commençai à me dévorer. Dans cette position plus que fœtale, je m’endormis bientôt pour me réveiller dans la salle de soins intensifs du manoir. Mû par l’instinct de conservation, j’avais dû me projeter dans l’endroit qui ressemblait le plus à mon chez-moi, un havre de paix et de tranquillité. Ketty se trouvait dans le lit voisin.


  Intubée de partout, elle n’était qu’un énorme hématome, de la tête aux pieds, mais au moins avait-elle survécu à sa confrontation avec la muse-walkyrie.


  Ma binôme grimaça un sourire à mon attention quand elle me vit émerger.


  La porte s’ouvrit à toute volée.


  Un Lilian surexcité, enfin, plus excité encore qu’à l’accoutumée, surgit. Il était recouvert de bébés gorilles tout aussi agités qui grimpaient sur lui en tous sens. Les primates ingurgités que j’avais renvoyés au Walrus Institute étaient désormais des nourrissons, tout comme la walkyrie expédiée au huitième siècle. L’ensemble des quadrupèdes, humains, moutons que j’avais digérés jouissait d’une deuxième jeunesse.


  —Tu lui as bien marave sa putain de mère, putain, me lança le délicat auteur de Mon donjon mon dragon. Tu vois – Oh on se calme, les enfants, cria-t-il à son fan-club déchaîné– la foutue violence résout tout, je te l’avais dit, putain merde!


  Il attrapa un singe qui avait commencé à lui tirer les cheveux, puis un deuxième qui s’entêtait à essayer de lui mettre ses doigts dans le nez.


  —Juste une fucking good question, pour verser la réponse à votre foutu dossier à tous les deux… Tu t’y es pris comment, pour te transformer en putain de gigantesque monstre écailleux?


  Je profitai de ce qu’il avait les bras chargés pour lui faire signe d’avancer.


  Je feignis l’épuisement alors que je me sentais en réalité très bien. Je ne m’étais jamais senti aussi bien, même. La mâchoire ne me faisait plus souffrir du tout et l’énergie colossale qui m’avait animé quelques minutes plus tôt était encore là, enfouie quelque part en moi. Elle avait toujours été là, compris-je, de tout temps.


  Je pensais un instant à Gandhi, son message sur la spirale de la violence, tout ça, mais c’était plus fort que moi, je ne pus m’empêcher de flanquer à Lilian une mandale à lui décoller la tête. Les singes accrochés à lui s’égaillèrent en un bel ensemble et il me fixa d’un air ahuri, tenant encore un bébé quadrupède dans chaque main, comme s’il me voyait vraiment pour la première fois. Puis le sergent instructeur de la SCP aboya un bref éclat de rire: la violence ne permettait pas de tout appréhender, en tout cas.


  —D’après ce que l’on m’a raconté des événements ayant suivi mon évanouissement, dit Ketty en articulant avec difficulté, je devine ce qui s’est passé. Cela semble pourtant évident, Lilian. (À l’humiliation physique, elle voulait ajouter une humiliation d’ordre psychologique et se venger ainsi des vexations et sévices subis pendant notre formation éclair comme recrue de la SCP.) Nous autres auteurs avons au plus profond de nous des ressources le plus souvent inexplorées… C’est d’ailleurs ce qui nous rend insupportables, au Walrus Institute, l’idée d’avoir recours à des muses, non?


  Lilian Peschet acquiesça, puis son expression entendue se mua en stupeur, quand il eut droit la conclusion de Ketty:


  —Et donc, tu croyais vraiment qu’Ouroboros était un simple pseudo?
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  Une vague de froid me tire du sommeil sans rêves dans lequel j’étais plongée. Elle glisse sur moi et m’enveloppe tout entière, comme une seconde peau. La chair de poule fourmillant sur mon ventre et mes bras s’accentue, puis mes muscles se crispent; je me mets à grelotter. Maintenant que je suis réveillée, je me rends compte que je gis sur le dos, quelque chose entre les lèvres. Ça me gratte méchamment, ça prend de la place, comme… un tuyau?! Et ces sons aigus que j’entends au loin, seraient-ce des bips qui s’affolent, comme si je me trouvais sous l’eau?! Je soulève les paupières pour m’en assurer quand une lueur aveuglante me les fait aussitôt refermer.


  Je suis en vie…Non, c’est impossible! Je suis morte sur la table d’opération, saignée à blanc par des tarés qui noircissaient des pages entières de leurs lubies avec mon sang… Et c’est Saïemone qui a encouragé ça!


  Soudain, le tuyau qui se faufile dans ma gorge m’étrangle. J’arrive plus à respirer! L’angoisse me vrille les entrailles, et les bips deviennent frénétiques. Je rouvre les yeux en portant les doigts à ma bouche: une silhouette massive aux prunelles rougeoyantes se découpe dans l’éclat du Scialytique. Sidérée, je la scrute à travers l’eau qui me pique les yeux. Sa main crève l’onde et vient se glisser sous ma nuque pour la soulever. L’air frais caresse mon visage alors que l’inconnu retire sèchement l’embout qui me gêne, dégageant mes voies respiratoires. Je manque de me vomir dessus quand une violente quinte de toux me secoue.


  Une voix familièreme parle:


  —Bien dormi?


  Saïemone!


  Ma rage explose. Je tente de le choper par sa chemise à carreaux pour noyer ses circuits, mais je suis si faible qu’il n’a qu’à plaquer sa main sur mon front pour me retenir. Saïemone replie mes doigts tremblants pour les ramener contre moi avec un sourire amusé. Je veux l’insulter, mais rien ne vient hormis un grognement.


  Le cyborg secoue la tête en signe de désapprobation:


  —Tu auras tout le temps de râler quand tu auras rejoint tes petits camarades… Pour l’instant, on te réchauffe pour te sortir de ta cryogénisation. On se faisait peu d’illusions sur ta capacité à tenir un siècle et demi, mais tu l’as fait.


  Un siècle et demi?! Je dois rêver, c’est pas possible! Je suis sûrement dans le coma à cause de mes hémorragies, et la morphine me fait voir des choses bizarres. J’espère que mes proches ne m’ont pas oubliée…


  Face à mon scepticisme, il reprend:


  —Quand on t’a récupérée, tu étais tellement amochée qu’on n’a pu sauver que le cerveau. On l’a transféré dans le crâne d’une prostituée que Corwyn a ramassée sur le trottoir… baignant dans son vomi, ajoute-t-il avec un léger rictus.


  A-t-il besoin d’entrer dans les détails? Pour quoi faire? Si c’est pour me perturber davantage, c’est gagné. Je me sens comme un bout de viande sorti du congélo pour servir de cobaye, encore une fois. Mais comment est-ce possible de cryogéniser quelqu’un? Je croyais que ça ne pouvait marcher qu’au cinéma… Et est-ce que cette fille était déjà morte, ou… Un frisson me traverse, et j’ai l’impression que l’eau a perdu quelques degrés. Ça ne m’étonnerait pas. Au Walrus Institute, ils sont capables de tout! En admettant qu’ils m’ont transférée dans un autre corps, qu’ont-ils fait du mien?


  Saïemone poursuit:


  —J’espère que le processus n’a pas altéré ta faculté à créer… Mais ça, on le saura bientôt, quand tu auras rejoint ta cage. Allez, redresse-toi.


  Ma cage? Comment ça, ma cage?


  Frankenstein Bis accompagne son ordre d’une poussée sur ma nuque. Je m’arc-boute contre les parois latérales, translucides, pour lui résister. Hors de question que j’aille où que ce soit! Il peut aller se faire foutre!


  Ce connard souffle d’agacement et la pression sur mon cou augmente. Tandis que je me débats, l’eau passe par-dessus la cuve pour éclabousser le sol. Sa main se retire sans crier gare et mon crâne heurte la paroi dans un bruit sourd. Surprise, je prends une inspiration, et bois la tasse; je me mets brusquement sur mon séant, secouée par une violente toux.


  —Bien! Tu vois quand tu veux!


  Haletante, je scrute la pièce encombrée de machines et d’ordinateurs: une jeune femme en blouse blanche, coiffée d’un chignon strict, est installée derrière un écran sur lequel s’affichent mes constantes de vie. Elle pivote vers une fille qui semble être son clone, dont la posture de trois quarts révèle une tenue légère sous sa blouse, les cheveux lâches, et acquiesce. Cette dernière vient décoller les électrodes fixées à ma peau. Aussitôt, les bips se muent en une plainte continue, les pics deviennent une ligne droite et le chiffre dégringole jusqu’à zéro: d’après le logiciel, je viens de décéder… Je détourne le regard et remarque un caisson métallique en contrebas, au ras duquel flotte un brouillard blanc. Mon lit durant toutes ces décennies… Un mouvement attire mon attention sur la porte en verre fumé: des silhouettes indistinctes vont et viennent dans ce qui m’a l’air d’être le couloir. Ou une autre pièce.


  Et maintenant? Que comptent-ils faire de moi? M’embarquer dans leurs gages tordus? Me changer en chair à création?


  Mon regard se pose sur mes jambes nues, et je réalise que je n’ai aucun vêtement. J’éprouve alors un curieux mélange d’humiliation et d’étrangeté, sans doute parce que j’ai conscience que ce n’est pas mon vrai corps. Celui-là est plus mince, plus bronzé, et orné de tatouages. Si seulement j’avais un miroir, je pourrais voir la tête que j’ai…


  Sers-toi de ton reflet… Si tu comptes sur Saïemone pour te filer une glace, c’est pas demain la veille. Ce serait trop prévenant de sa part!


  Je lui jette un regard mauvais avant de me pencher sur l’onde. Il aime ça, laisser planer le mystère! Je me redécouvre dans le silence à peine troublé par la ventilation des ordinateurs; de longs cheveux ondulés, le visage anguleux, les lèvres fines et le regard dur… Me voilà rassurée.


  Mes yeux reviennent sur Saïemone: il porte une salopette bleue et son badge stipule qu’il est désormais le jardinier et l’homme de main de l’Institut. Les choses ont bien changé pendant mon absence… Mais s’il n’est plus le big boss, qui donc a pris sa place? Corwyn? Ou un investisseur volant au secours de la Maison?


  J’ouvre la bouche pour le questionner quand la porte en verre fumé coulisse en chuintant, dévoilant un… oh putain! Pincez-moi, je rêve! D’ailleurs, je le fais; une fois, deux fois, trois fois… J’ai beau m’acharner, ça ne marche pas. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour que ça soit juste un cauchemar! Un petit cauchemar de rien du tout… Mais je dois me rendre à l’évidence: ce coq géant affublé d’un costard anthraciteest bien réel!


  J’étudie la bestiole; elle tutoie le mètre quatre-vingt. Son épaisse crête écarlate, flanquée de veinules violacées, fait le double de taille de son crâne. Je crois entrevoir ses dents, mais mon imagination déraille sûrement.


  Les richelieux du volatile couinent sur le lino alors qu’il pénètre dans le laboratoire. Il s’arrête à ma hauteur, puis m’étudie avec froideur. Je ne décèle aucune pitié dans ses yeux. Juste du calcul. On dirait un maquignon qui considère son cheval une dernière fois avant de l’envoyer à l’abattoir.


  Enfin, il se tourne vers Saïemone, le jauge d’une œillade tout aussi cruelle puis s’enquiert:


  —Où en est-on avec ce produit?


  Sympa pour moi!


  Le cyborg se racle la gorge avant d’affirmer:


  —On finit de le préparer. Ensuite, on le marque, et roule ma p…


  Le regard meurtrier du volatile le stoppe net. Saïemone ravale son mot et blêmit à vue d’œil. Si ça continue, il va devenir transparent… Maintenant je comprends de qui (ou de quoi) il est l’homme de main, et à le voir si nerveux, j’imagine que la sanction doit être à la hauteur de son angoisse… Apparemment, j’ai raté un épisode, et un gros! Dans ce monde, des poulets géants nous mènent à la baguette et il y a des expressions interdites.


  La bestiole ordonne:


  —Hâtez-vous. Le temps c’est de l’argent, et ça m’en coûte beaucoup avec vos fantaisies. J’ignore ce que ces produits ont de si spécial pour que vous teniez absolument à les réutiliser. J’espère pour vous que la rentabilité sera au rendez-vous…


  —Oui, Monsieur.


  Ainsi, je ne suis pas la seule. Qui d’autre a-t-il ramené? Jacques? Julien? Sozuka?


  Après avoir toisé Saïemone une dernière fois, le coq tourne les talons. Le couinement de ses richelieux décroît, puis la porte se referme dans un chuintement.


  —Connard, siffle le cyborg entre ses dents.


  


  * * *


  


  Saïemone et Corwyn m’ont sortie de l’eau, affublée d’un pyjama informe, et imprimé un code-barres sur la nuque avec un genre de boîtier laser. Puis, ils m’ont traînée dans un couloir interminable, direction la cave où ils m’ont jetée en cage sous la menace de deux poules à mitrailleuses vêtues de jeans et de tee-shirts noirs. Le regard qu’ils ont échangé tandis que Corwyn cadenassait la porte ne m’a pas échappé, et j’ai compris que mon retour avait un rapport direct avec ce qui se passait ici. Avant de partir, Saïemone m’a donné un calepin et un stylo en me glissant une œillade entendue. En première page figurait un message rédigé à la main:


  Rendez-vous sur le green pour une partie de golf.


  P.S: les Hommes libres sont ceux qui ont su explorer leur environnement pour en tirer parti...


  Connaissant les deux lascars, je sais que c’est sûrement un test, voire même un traquenard, mais je n’ai pas d’autres options. Suivre le plan me permettrait de rejoindre plus facilement l’extérieur, puisque c’est là qu’on m’attend, et d’en profiter pour me tirer. Quant à mon environnement… Qu’ils m’expliquent comment déverrouiller ce cadenas à mains nues. Avec mes ongles, peut-être?


  En parlant de ma prison… Elle n’est pas très grande, on y enfermerait plutôt des gros chiens, et me trouver en compagnie d’un vieux barbu à lunettes rondes somnolant à moitié, son calepin pris dans les mailles de son col roulé, ampute encore de moitié mon espace vital. Son écuelle en inox repose sur la paille humide, entre ses pieds. Elle contient un fond d’eau croupie où flotte du duvet. On est donc nourris par les poules… Quelle ironie! Je ricane, pour vite me reprendre. Me voilà de retour, et plus j’en découvre sur ce qui se trame ici, plus je m’inquiète. Je sens que ma première mort était du petit lait comparée à celle qui va suivre. Car je ne me fais pas d’illusions; si on m’a ressuscitée, c’est pour me tuer de nouveau. On ne sort pas vivant du Walrus Institute.


  Je promène le regard dans la cave où des cages remplies d’auteurs en pyjama s’entassent sur trois rangées, face à moi, dissimulant les murs. D’autres plumitifs occupent les cellules accolées à la mienne et je perçois le souffle de ceux qui logent au-dessus et en dessous.


  L’ampoule projette son éclat blafard sur leurs traits tirés par une insondable fatigue. Tous sont recroquevillés sur leurs carnets et j’entends le grattement frénétique des mines sur le papier, parfois entrecoupé de quintes de toux ou de reniflements. On croirait qu’ils écrivent comme si leur vie en dépendait... Leur agitation me rappelle celle des patients atteints du syndrome de la page noire. Peut-être que ce sont les mêmes personnes, et que cette pièce est celle où on m’avait charcutée? Le vieux doit le savoir mieux que moi.


  Je coasse, n’ayant pas entièrement retrouvé ma voix:


  —On est oùexactement?


  L’homme tressaille et plonge son regard cerné et désespéré dans le mien:


  —Dans les sous-sols du Walrus Institute, ma petite… Mais moi, j’appelle ça Élevage en batterie.


  Je tique. Élevage en batterie? Je veux bien que les cages y fassent penser, mais quand même! Dans nos sociétés, personne n’enferme ses semblables pour les bouffer… À moins que ça ait changé? Je frémis à cette idée. Ramener quelqu’un à la vie dans pareil monde est un véritable cadeau empoisonné, mais venant de Saïemone, ça ne me surprend guère. Ne dit-on pas que la vengeance est un plat qui se mange froid?


  Et cet homme… Plus je le regarde, et plus son visage me rappelle quelqu’un… Non, impossible. Y’a belle lurette qu’Hemingway est mort. Il lui ressemble étrangement, c’est tout.


  Mais je ne peux m’empêcher de lui demander:


  —Qui êtes-vous?


  —Ernest Hemingway… Enfin, presque. Je suis son clone. Une petite folie de sieur Saïemone. Un nostalgique, j’imagine… Mais il s’avère que les gènes ne font pas le talent. Il me retient quand même à l’Institut en espérant qu’un miracle se produise, et il réécrit mes textes pour tromper le grand patron…


  Je surprends des regards noirs posés sur lui, dans lesquels je lis: s’il pouvait bosser pour nous aussi… L’écrivain les sent, mais garde les yeux baissés pour ne pas les affronter.


  Hemingway est donc un clone. Pourquoi pas. J’occupe bien le corps d’une morte… Mais pour reproduire quelqu’un, il faut prélever son A.D.N…Non, je ne veux même pas savoir comment Saïemone s’est débrouillé pour l’obtenir.


  Les heures passent et je ne parviens toujours pas à estimer le temps qu’il me reste à vivre ni anticiper les desseins des gallinacés. Et ça, c’est encore plus stressant.


  Je soupire:


  —Je suis perdue. Apparemment, j’ai pas mal dormi et on m’a… ramenée.


  Hemingway ne paraît aucunement surpris. J’ignore depuis quand il est enfermé, mais il a tout vu et tout entendu, ça se sent. Autour de nous, les grattements ralentissent et une voix aboie:


  —Vos gueules! Vous savez très bien ce qui se passe si on n’écrit pas!


  L’angoisse redouble chez les prisonniers. Elle ne tarde pas à m’atteindre tandis que je les observe travailler. Comment parviennent-ils à avancer avec une telle pression? Le souvenir de ma propre performance me revient en mémoire et j’admets qu’on peut le faire, même si c’est très difficile…


  Mon compagnon de cage reprend à mi-voix pour ne plus gêner personne:


  —T’es au courant pour l’accident?


  —L’accident?


  —Nucléaire. Survenu en 2014.


  Quel est le rapport avec notre situation?


  Je tique:


  —Non…


  —À cette époque, les gens pouvaient déjouer la sécurité des centrales comme ils voulaient. Greenpeace avait beau le démontrer par des intrusions à répétitions, rien n’était jamais fait pour régler le problème. Les politiques, tout sourire, affirmaient que les sites étaient sûrs… Jusqu’au jour où ce ne sont pas des activistes, mais des terroristes qui sont venus. Ils ont tout fait péter…


  —Ah…


  —Ils ont failli exterminer l’humanité pour de bon. Il restait un million d’individus, pas plus. Ceux qui étaient parvenus à se mettre à l’abri… Les radiations ont eu des effets inattendus sur les poules. Elles grandissaient de plus en plus au fil des générations. Ces animaux ont maîtrisé le feu, appris le langage et inventé des outils de plus en plus complexes. Pendant un temps, on les a exploités en les bornant aux tâches subalternes, persuadés qu’ils ne valaient pas mieux. Mais ils se sont rebellés, et ça a dégénéré en guerre. On n’a rien vu venir, on pensait qu’ils se couchaient au crépuscule, mais en réalité, ils montaient des plans contre nous… Désormais, ils dominent le monde. Avec eux, plus question de nucléaire. Ils ont développé l’énergie solaire. C’est bien la seule chose positive! (Il ricane. Un ricanement plein d’amertume.) Les humains sont devenus leur mets préféré. On nous élève en batterie et quand on est usés jusqu’à la corde, on nous change en nuggets…


  Mon cœur rate un battement. En nuggets? Une sueur froide ruisselle entre mes omoplates alors que j’imagine des corps par dizaines dépecés sur la chaîne d’abattage par des poulets aux tabliers éclaboussés de sang. Ces petits bouts d’humanité se retrouveront dans les assiettes de poussins que leur mère embrassera tendrement et encouragera à finir…


  Je me pince, mais ne me réveille pas. J’ai beau refuser cette réalité, je vais devoir m’en contenter… Je chasse ces images de mon esprit en me demandant ce que vient faire le W.I là-dedans. Et l’écriture proprement dite.


  —Et, euh… Nous, qu’est-ce qu’on fiche ici?


  L’homme soupire.


  —On doit écrire, écrire... sans jamais s’arrêter. Quand on n’est plus rentable, on nous conduit à l’abattoir du coin… Les auteurs les plus connus, ou bankables, ont droit à une chambre et à des balades dans le parc.On a quelques clones d’ex-stars comme George R-R Martin, J-K Rowling, Ray Bradbury ou Bernard Werber. Ceux-là écrivent comme des pieds, mais ils passent bien en télévision et en lectures publiques. Le rétro est à la mode ces temps-ci. Saïemone et Corwyn sauvent les apparences, comme avec moi.


  Non contents d’exploiter notre viande, les poulets s’enrichissent aussi avec notre créativité. N’ont-ils pas d’artistes dans leurs rangs? Ou peut-être que l’imagination ne fait pas partie de leur évolution?


  Un autre détail me turlupine: si des stars d’antan occupent les chambres, pourquoi Hemingway est-il retenu ici? Question que je lui pose aussitôt, à laquelle il répond:


  —Le big boss de l’Institut, ce sale coq… ne veut pas me voir là-haut. D’après lui, je ne suis pas télégénique.


  J’hoche la tête, songeuse, quand un hurlement suivi d’implorations en anglais explose quelque part à l’étage. L’homme, dont la panique transpire dans sa voix, demande qu’on l’épargne et jure qu’il a plein d’idées, mais qu’il lui faut du temps pour les mettre en œuvre. On lui rétorque que le temps c’est de l’argent, et qu’on lui en a laissé assez. L’auteur éclate en sanglots. Puis, une porte claque. Les pleurs continuent au-dehors et se muent bientôt en cris.


  La tristesse passe dans les yeux d’Hemingway, qui affirme en cherchant une position plus confortable:


  —Stephen King tire sa révérence. Ça sent la promotion…


  


  * * *


  


  Hemingway avait raison.


  À l’aube, alors que je m’acharne toujours sur la grille à coups de poing malgré la douleur, l’éclairage permanent, les insultes des autres auteurs, et les rappels à l’ordre mollassons des cyborgs – signes qu’on nous épie grâce à une caméra de surveillance – des poules armées jusqu’aux dents font irruption dans la cave. Puis, le coq apparaît en compagnie de Saïemone et Corwyn, dans leurs petits souliers. Hemingway et moi, on se redresse en grimaçant à cause des courbatures et autres maux dus à l’inconfort: l’heure de l’inspection a sonné.


  L’oiseau passe et repasse devant nos cages sans grand enthousiasme, une moue sceptique au bec. Visiblement, il ne semble pas séduit par nos tronches de déterrés…


  On est si repoussants que ça? À qui la faute? Avec la gueule que t’as, tu peux bien te permettre de faire le difficile…


  Son regard perçant glisse sur mes phalanges meurtries, endolories par les coups, et s’attarde sur les barreaux souillés de rouge. Puis, il me toise comme la traîtresse que je suis tandis que Saïemone, demeuré dans son dos, négocie avec une pointe d’espoir dans la voix:


  —Si aucun ne vous plaît, il reste toujours Hemingway… Certes il est moche, comme tous les autres, mais lui, au moins, il écrit bien.


  Sympa…


  Les yeux brillants d’émotion, le vieil homme retient son souffle. Son avenir se joue à cet instant, il va enfin savoir s’il a droit à un minimum de reconnaissance après toutes ces années de bons et loyaux services… que le coq balaie d’un haussement d’épaules nonchalant, comme si rien de tout ça n’avait d’importance. Un soupir monte derrière moi. Je me tourne de nouveau vers Hemingway, qui s’est reculé, et je rencontre l’amertume sur son visage. Quant aux autres, l’espoir renaît sous forme d’agitation. On se presse contre les barreaux en se prenant pour le Chat Potté afin d’amadouer le big boss.


  Ce dernier se détourne des geôles, puis jauge mes éditeurs:


  —Les chiffres?


  Corwyn ouvre le classeur qu’il serrait contre son torse. Je ne l’avais pas remarqué jusqu’alors, car du blanc sur du blanc… Il mouille son index, tourne quelques pages puis se racle la gorge avant d’égrener:


  —Ventes du trimestre; Katherine Pancol: cinq cents exemplaires… Cindy Van Wilder: trois cent quarante… (L’oiseau grimace.) Hemingway; cent-cinquante… (Il grimace un peu plus.) Ay…


  —Pourquoi des résultats si calamiteux?


  Saïemone bredouille:


  —Il semblerait que les romans sur le nucléaire ne fonctionnent pas.


  Leur patron s’esclaffe:


  —Ah, ben ça… Fallait torcher une romance SM entre une Bresse-Gauloise et un beau Marans, ça aurait cartonné.


  Le cyborg serre les mâchoires et les poings, contenant sa hargne. En bon ghostwriter, il en fait une affaire personnelle. Et y’a de quoi; ce genre de pique doit être très humiliante quand on la prend dans les dents. Dommage que je sois enfermée, y’a des baffes qui se perdent!


  —La suite? s’impatiente le coq.


  Corwyn poursuit:


  —Ayerdhal: six cent soixante-six… (La bestiole sourit à peine.) Maxime Chatt…


  —Montez-moi cet Ayerdhal à l’étage. Un ou deux passages télés par-dessus, et ça va doper les ventes.


  Les larmes aux yeux, Ayerdhal n’ose pas se réjouir de ce qui lui arrive. Peut-être est-ce par pudeur vis-à-vis de nous, ou il n’y croira qu’une fois dans sa chambre… Il sait que son sort n’est pas plus enviable que le nôtre, il finira en nuggets lui aussi, mais il aura bénéficié de meilleures conditions de vie. Auteurs en batterie contre auteurs en plein air… Une pseudo ascension sociale censée nous enchanter, mais surtout nous rendre plus productifs.


  L’atmosphère s’électrise. Les visages furieux tournés vers l’homme l’accablent en silence. Ils en disent long sur la capacité de chacun à devenir l’ennemi à abattre en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.


  Corwyn objecte:


  —Si je puis me permettre… On a mieux que ça.


  Je sens l’enthousiasme d’Ayerdhal s’affaisseren même temps que ses épaules, et il blêmit. J’imagine que ce doit être la première fois qu’on lui fait le coup, sinon il ne se serait pas tant ému.


  La remarque du cyborg a ravivé l’intérêt du poulet qui s’enquiert:


  —Vraiment? J’écoute…


  —Sire Cédric: neuf cent deux.


  Il acquiesce froidement:


  —Montez plutôt ce Sire Cédric en chambre.


  Le regard d’Ayerdhal tombe sur ses cuisses. Ceux des autres, rageurs, se déportent sur l’élu qui les affronte la tête haute. Après tout, ce n’est pas de sa faute s’il s’en tire mieux que tout le monde, ce qu’il leur fait bien comprendre. Le soulagement se lit sur ses traits, certes nuancé: il n’aura plus mal partout à force d’être replié sur lui-même et aura le droit de se promener dans le parc, c’est tout…


  Après l’avoir étudié comme s’il réfléchissait déjà à la meilleure façon de le vendre, le volatile se retire sans un mot. Corwyn tend alors son classeur à Saïemone, qui le prend, déverrouille la cage de Sire Cédric et lui menotte les poignets avant de le laisser sortir. Cindy, que je n’avais pas reconnue avec ses longs cheveux, fait mine de le suivre, mais l’œil noir d’une mitrailleuse la remet aussitôt en place. Résignée, elle regarde l’auteur se traîner à travers la pièce en boitillant, aussi ratatiné qu’un vieillard, les cyborgs et les poules sur ses pas. La porte claque et on se retrouve seuls.


  Les stylos recommencent à gratter le papier. Je baisse les yeux sur mon calepin, coincé entre les barreaux et mon pied, et me dis que je devrais en faire autant, du moins tant que je n’ai pas d’autres solutions. Ce serait con de finir en nuggets par fainéantise…


  C’est reparti comme en quarante: écrire pour survivre, tout en guettant l’opportunité de fuir.


  


  * * *


  


  Pas moyen d’aligner deux mots dans ce foutu calepin! Je suis trop à cran et cet endroit suinte tellement l’angoisse de l’échec qu’il m’est impossible de me concentrer. Je n’ai pas besoin de lever la tête pour surprendre les faces décomposées de mes collègues, je les imagine aisément. Si la trouille avait une odeur, elle me collerait une sacrée migraine.


  Vaincue, je m’adosse aux barreaux et contemple l’éternel ciel gris par la meurtrière en massant ma nuque brûlante, puis plonge les doigts dans mes cheveux poisseux, empuantis par le vomi, pour les rejeter en arrière. J’y trouve une épingle à chignon. Vive la rigueur des fouilles chez les poules!


  Mais non. Rappelle-toi: c’est Corwyn qui a ramené le corps. Vu l’ambiance de merde qui règne entre elles et les cyborgs, et le petit message du calepin, je parie tout ce que tu veux qu’il l’a laissée là exprès. Parce que c’est trop facile…


  Alors c’est ça, le plan, me dis-je en retirant l’épingle de mes cheveux. On me fournit de quoi me barrer. Pour quoi faire? Survivre? Pourtant, j’avais cru comprendre que ma survie ne faisait pas partie de leurs objectifs, bien au contraire.


  Ou servir d’appât…


  Quel intérêt de me jeter en pâture aux poulets? Tester la sécurité du site? Mais pourquoi moi et pas l’un de ces prisonniers?


  Parce qu’ils savent que t’auras le culot de t’enfuir.


  Hemingway s’interrompt et pose son regard songeur sur moi. Ses yeux s’agrandissent en voyant l’épingle. Ils reflètent son espoir de s’en tirer, aussi concret désormais que l’outil de fortune qui repose au creux de ma paume. Je lui souris, puis introduis les branches dans la serrure du cadenas. Je racle tous les coins en me disant que ça va bien finir par s’ouvrir… L’écrivain m’observe attentivement lorsque l’inquiétude creuse une ride sur son front.


  Un déclic, et le cadenas se déverrouille: libres!


  Je repousse la porte d’un grand coup de pied et m’extirpe de là. Des éclairs de douleur traversent mon dos courbé puis mes jambes ankylosées, m’arrachant une grimace. Je me redresse en sentant l’hystérie s’emparer des prisonniers: tous se sont tassés contre les grilles. Ils me beuglent de les libérer quand l’alarme de l’Institut résonne dans les couloirs. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine et une sueur froide ruisselle entre mes omoplates. Foutue caméra de surveillance!


  Je n’ai plus le temps de relâcher tout le monde… J’agrippe la main tendue du vieil homme et l’attire au-dehors. Tandis qu’il se remet doucement d’aplomb, je dissimule l’épingle dans mes cheveux en me disant qu’il pourra faire diversion pendant que… que quoi, au juste?


  Mon regards’arrête sur une pelle qui repose en appui contre le mur, dans le coin droit de la pièce.


  Pendant que tu défonces ces piafs à coups de pelle!


  Je m’en saisis alors qu’Hemingway entrouvre le battant, puis on risque un œil dans le couloir. À gauche, l’angle du passage. À droite,un petit escalier de pierre menant à une porte en acier. Nous décidons de fuir par là.


  À peine sortis de la cave, une rafale de lasers claque, puis une voix glapit:


  —Hé!


  Nous nous retournons sur deux poules, une blanche et une noire, qui braquent leurs mitrailleuses lasers sur nous. Leurs prunelles sont deux canons de fusils prêts à décharger. Apeuré, Hemingway lève les mains, mais pas moi; j’étreins le manche en leur rendant la pareille.


  La blanche aboie:


  —Dans votre cage!


  J’échange un regard avec l’écrivain. Dans le sien, je capte quelque chose du genre; Va, je suis trop vieux de toute façon. Ai-je mal interprété?


  Le vieillard se dirige sur la noire et agrippe la crosse de sa mitrailleuse pour la lui faire lâcher. Il lutte en grognant sous l’œil amusé de cette dernière, qui ricane en donnant le change:


  —Calme-toi, Papy. C’est pas raiso…


  Le coup part et la blanche hurle; son épaule ouverte saigne abondamment. De rage, elle tire sur Hemingway qui s’écroule à plat dos, sans un cri, le torse brûlé. Son pull boit son sang qui dégorge bientôt sur le béton en une flaque sombre. Son regard accroche le mien en rendant son dernier souffle, empli de regret, puis devient vitreux. Adieu, Hemingway.


  Je n’aurai pas de seconde chance.


  Les volatiles lèvent les yeux à temps pour voir la pelle leur tomber sur le coin de la gueule. La noire s’effondre, sonnée. La blanche esquive l’arme en se cambrant en arrière, puis en sautant, mais ne voit pas venir l’uppercut qui la cueille sous le bec; elle rejoint sa copine. Submergée par la haine, j’en remets une couche dans le vacarme de l’alarme.


  —De la part d’Ernest. Et de l’humanité!


  Des déflagrations retentissent. Les lasers frappent les murs, soulevant des nuages de plâtre: trois rousses me canardent! Je troque ma pelle contre les mitrailleuses. En m’emparant de la première, je sens deux grandes phalanges sous les plumes, enserrant la crosse. Si les poules avaient été humaines, elles n’auraient eu que deux doigts à chaque main.


  Une mitrailleuse pendant en travers de mon dos en bandoulière, étreignant fermement l’autre, je repars à reculons, direction l’escalier de pierre, priant pour ne pas être touchée. Je tire une première fois pour rater ma cible. Je presse à nouveau la détente, sans effet: la batterie est HS! Je balance l’arme, mets les soldates en joue avec celle de rechange, et fais un carton: la première à la tête, la seconde à l’aile. Je me tourne vers l’escalier pour voir où j’en suis: il n’est plus si loin désormais, je peux l’atteindre en trois enjam…


  Une vive douleur éclate dans ma cuisse. Ça brûle, bordel! Mon hurlement rebondit sur les cloisons, et je manque de m’étaler. La brûlure est intense, elle irradie jusque dans ma cheville et remonte dans ma hanche. J’ai pris un laser! Un putain de laser! En réaction, je mitraille la soldate et l’atteins à la patte, l’envoyant au tapis. Je me détourne quand elle gesticule pour se relever.


  Je claudique, concentrée sur ma survie pour oublier que ma jambe me fait de plus en plus mal. Peine perdue. N’y tenant plus, je continue à cloche-pied, le souffle court, et m’accroche enfin à la rampe, simple barre rongée par la rouille. Je puise dans mes dernières forces pour gravir les degrés. Heureusement, l’escalier est court et je ne tarde pas à atteindre la porte dans laquelle s’enfoncent les faisceaux mortels. Les cris rageurs du volatile explosent juste derrière moi quand je la pousse.


  Je débouche dans le hall d’accueil de l’hôpital psychiatrique, bien plus moderne que dans mon souvenir. Des chaises en plastique transparent trônent devant les larges baies vitrées. J’attrape l’un de ces sièges pour bloquer la porte, juste à temps: la clenche s’abaisse furieusement. Au travers, la poule m’ordonne d’ouvrir; je ne réagis pas. Elle me promet alors les pires représailles si je n’obéis pas. Une rafale réplique à mon silence, déformant l’acier.


  Je recule, puis longe les baies pour emprunter l’escalier menant au premier lorsque mon attention est attirée par un mouvement, au-dehors: comme l’entendait le petit mot dans le calepin, Saïemone et Corwyn jouent au minigolf avec le coq. Le green artificiel jure avec la terre grise et craquelée où se dressent des arbres morts, vestiges de l’hiver nucléaire dont Hemingway m’avait plus ou moins parlé. Des statues en onyx à la gloire des poules bordent l’entrée du terrain de golf. Ce paysage dévasté m’arrache un frisson.


  Je m’en détourne quand je perçois les crachotements des talkies-walkies et des claquements de bottes: deux poules remontent le corridor au pas de course en sortant les radios de leurs étuis. Elles acquiescent à une voix sèche qui leur donne des ordres: c’est de moi qu’il s’agit! Le cœur battant, je me rue vers l’escalier en grognant de douleur, mais trop tard; elles m’ont vue. Elles épaulent leurs mitrailleuses, et pleuvent les premières salves. Je les arrose généreusement en me retranchant derrière le comptoir tandis qu’elles reculent afin de s’abriter derrière des pylônes. Nos tirs croisés résonnent dans le hall et les éclats lumineux inondent les murs par intermittence. Je m’accroupis derrière le meuble et prends mon mal en patience alors que la batterie peine à gagner quelques crans. Les faisceaux ennemis transpercent le bois, tout autour de moi. Si je ne tente pas le tout pour le tout, ils vont finir par me tuer…


  J’hurle à pleins poumons, puis me tais. La mitraille cesse aussitôt. J’introduis le bout du canon dans un trou, puis colle mon œil à un autre. Il ne se passe rien durant un court instant, je crois même que les soldates chuchotent, puis elles quittent leur cachette. Arme au poing, elles s’avancent prudemment. S’arrêtent… Je gémis de douleur. Elles se rapprochent, plus confiantes. J’en rajoute, et c’est victorieuses qu’elles m’ont presque rejointe. Je presse la gâchette. Mes cibles s’effondrent et demeurent inertes sur le carrelage, une mare de sang s’élargissant sous elles. Je ressens alors un mélange d’euphorie et de soulagement, quand ma tête se met à tourner. Mon cœur bat de plus en plus lentement, et ma vision s’assombrit. Je sombre dans l’inconscience.


  


  * * *


  


  J’ouvre les yeux sur ma geôle et constate que je gis sur le flanc, sur la paille humide. Retour à la case départ, sans le clone d’Hemingway. Repose en paix, héros méconnu, tu l’as bien mérité… Je me demande ce qu’il est advenu de toi. Peut-être qu’un employé des abattoirs est venu t’emporter? Je ne dois pas être la seule à me le dire, loin de là, car la panique s’est emparée des autres. Les mines fébriles grattent le papier et semblent ne jamais vouloir s’arrêter. Dans cette course folle contre le malheur, plus personne ne se soucie de ce qu’il se passe autour. Le monde pourrait s’écrouler…


  Soudain, l’épingle à chignon me revient en mémoire. J’avais failli l’oublier, celle-là. Je l’avais dissimulée dans mes cheveux, au cas où… J’y plonge les doigts, espérant qu’elle s’y trouve encore, pour déchanter aussi sec; elle a disparu. Et merde! Je parie que ce sont les poules qui m’ont fouillée. Elles n’ont rien négligé, cette fois.


  Je m’adosse aux barreaux en inspirant l’air entre mes dents: les tiraillements dans ma jambe reviennent. Je contemple le ciel gris par la meurtrière en songeant que si j’ai une chance d’en réchapper, une seule… c’est pendant la distribution des repas. Quand viendra mon tour, je forcerai le passage pour fuir aussi loin que ma jambe affaiblie me le permettra. Je ne saigne plus, c’est déjà ça.


  


  * * *


  


  La porte de la cave s’ouvre sur un chariot de service en inox. Tout le monde se redresse péniblement, mu par la faim, fixant avec convoitise la marmite fumante d’où dépasse un manche. L’odeur des légumesembaume la pièce; c’est sans doute de la soupe. Que peut-on bien servir aux pseudocélébrités? Des pâtes? Des hamburgers? Une bonne raclette?


  Mon regard se pose sur les bouts de pain rassis entassés dans la corbeille d’osier, et je réprime un rire. Parce qu’ils s’imaginent que c’est avec une écuelle de potage et un quignon de pain qu’on bosse correctement? Si les poulets avaient un tant soit peu de jugeote, ils feraient la corrélation entre les résultats des ventes et les estomacs creux.


  Qu’est-ce qu’ils en ont à foutre? Morts ou vifs, ils sont gagnants…


  La serveuse, une rousse affublée d’une charlotte en papier et d’un tablier de coton, est assistée par une autre poule qui tient fermement sa mitrailleuse pour nous montrer qu’elle ne déconne pas. Gare à celui qui, au lieu d’attendre docilement sa ration, prendrait la poudre d’escampette; il se ferait trouer la couenne.


  La serveuse se plante devant ma cage. D’un geste las, elle insère la clé dans la serrure du cadenas. Ses yeux vides et globuleux, dans lesquels transparaît un profond désespoir, croisent les miens tandis qu’elle ouvre la grille. Inutile de lui parler puisque son esprit a foutu le camp. Cet oiseau n’est qu’un automate qui se saisit mollement de l’écuelle et la remplit à demi d’un breuvage translucide qui singe du potage. Puis, qui jette négligemment un bout de pain qui flotte à la surface avant de toucher le fond, gorgé de bouillon.


  La poule me tend la gamelle, que j’envoie valser d’un revers de main sous sa mine défaite. Je profite de sa stupeur pour lui coller une droite, la choper à la gorge avec mes bras, et serrer de toutes mes forces. Sa respiration devient sifflante. Je serre les dents; mes mouvements ont ravivé les élancements dans ma jambe. Ça fait mal, putain! Mais va falloir faire avec…


  Je menace sa camarade:


  —Si tu bouges une plume, je lui brise la nuque.


  Elle se contente de me viser. Je sens que ça la démange de presser la gâchette, mais il ne faudrait pas risquer de toucher sa collègue ni atteindre les prisonniers d’un faisceau perdu.


  Je sors prudemment de ma cage, mon regard vissé dans le sien, cramponnée au cou de mon otage qui se crispe encore à mon contact. Je les devine en panique face à mon attitude, incapables de réfléchir au meilleur moyen de maîtriser la situation. La tension monte d’un cran lorsque je pousse ma prisonnière vers l’avant.


  Sans crier gare, je me débarrasse de la serveuse et me saisis de la marmite pour en balancer le contenu sur la tronche de la poule armée. Ébouillantée, elle glapit et lâche son arme pour s’essuyer. J’en profite pour m’échapper par le même chemin que la première fois, me traînant plus que je ne marche à cause de ma patte folle tandis que l’alarme retentit à travers tout l’Institut. La brûlure et les tiraillements se propagent dans mes muscles, mais je ne ralentis pas: ma souffrance serait dérisoire à côté de celles qu’on me ferait endurer.


  Les braillements de mes garde-chiourmes se font de plus en plus pénibles alors qu’elles gagnent du terrain. La peur au ventre, je me rue vers l’escalier en faisant abstraction du feu qui me ravage la moitié du corps. Je gravis les marches en deux enjambées, puis atterris dans le hall où je tombe sur d’autres volatiles. Ils se figent, dégainent leurs mitrailleuses puis me tiennent en joue en m’ordonnant de me rendre. Au lieu de leur obéir, je sors à l’extérieur.


  Je traverse le parvis clopin-clopant et me dirige vers le minigolf alors que les lasers fusent, ricochent sur les statues, et je redoute d’être touchée une seconde fois. Le vacarme attire l’attention de Saïemone et Corwyn qui interrompent la partie pour m’observer approcher depuis le milieu de terrain. Le big boss est avec eux. Son bec s’entrouvre, laissant échapper son cigare, et il esquisse un pas en arrière en aboyant aux cyborgs:


  —Faites quelque chose! Vous voyez bien qu’elle s’enfuit!


  —Naturellement, assure Saïemone en reculant vers une sculpture.


  Corwyn me fixe d’un air patient, campé à proximité du caddie d’où dépassent les clubs. Quand j’atteins enfin le terrain de golf, les tirscessent: on prend garde à ne pas canarder le patron. J’ignore pourquoi je me jette dans la gueule du loup alors que je pourrais escalader le portail de l’Institut. Peut-être pour implorer leur clémence? Ou pour négocierma liberté? Je pourrais la gagner, là, maintenant. Quelle ironie!


  Je n’aurai sans doute jamais la réponse à ma question, car Corwyn, aussi vif que l’éclair, a avalé les huit mètres nous séparant et s’est glissé dans mon dos pour m’entraver les bras. Sa prise est molle, signe qu’il fait semblant de réagir. Toutefois, elle reste assez convaincante pour le coq, qui me toise. Que veut-il me faire? M’exécuter pour l’exemple?


  Je tourne la tête; les autres convergent sur le green quand j’entends un claquement: Saïemone a introduit le bout de son club dans le cloaque d’une statue, et pivoté le manche d’un coup sec. Son patron ne lui a pas encore demandé des comptes qu’un grondement monte, puis le sol commence à trembler. Le coq s’étonne:


  —Mais enfin, Saïemone? Qu…


  Saïemone le dévisage, un sourire carnassier plaqué sur ses lèvres. Son rictus coupe la chique à l’oiseau. S’il fallait une expression pour illustrer que la vengeance est un plat qui se mange froid, celle du cyborg conviendrait parfaitement… Les poulets se figent sur place, les yeux rivés sur le green. Je crie de surprise quand Corwyn me jette par-dessus son épaule comme un vulgaire sac de sable et rejoint son acolyte hors du minigolf. Dans la précipitation, j’entrevois les coins du faux gazon se rabattre pour laisser émerger des parois métalliques et une porte vitrée. Médusés, les volatiles les contemplent, totalement incapables de bouger.


  Le toit se referme dans un choc assourdissant. Saïemone effleure le bout du manche en dévisageant le coq à travers la vitre. Son pouce le frôle, s’en éloigne pour le caresser de nouveau. Quant à Corwyn, il me relâche en douceur, sans doute pour que je profite du spectacle.


  Obnubilé par le manège du cyborg, l’oiseau lui lance un regard inquiet et sa voix sèche filtre à travers la vitre:


  —Qu’est-ce que vous fabriquez? Pourquoi avoir sorti l’abri de jardin? La partie n’est pas finie, à ce que je sache!


  Je tique. Un abri de jardin… métallique? N’est-ce pas un peu dangereux?


  Saïemone demeure silencieux. On dirait un dément. Conscient que quelque chose se trame, le coq roule des yeux affolés en hurlant:


  —Sortez-nous de là! Vous entendez? Sortez-nous de là!


  Le cyborg aurait-il larmoyé s’il avait pu? Certainement, vu l’intensité de son regard et la tristesse que j’y décèle. Heureusement pour lui, on ne l’a pas conçu pour pleurer, sans quoi il se serait pris un sacré coup de jus.


  Il gronde sans se départir de son rictus:


  —On ne touche pas à Papa Hemingway!


  Puis, il pivote son club dans l’autre sens, déclenchant un vrombissement. Le coq crie de douleur en ressentant les premiers effets de cette chose. Sa plainte devient contagieuse; les poules chargent la vitre, l’attaquent à coups de crosse, implorent la pitié des cyborgs qui ne bougent pas. Les crépitements métalliques résonnent maintenant contre les parois, de plus en plus puissants. Les grésillements du green en train de flamber les accompagnent bientôt. Une fumée épaisse obscurcit la cage; les vociférations se muent en beuglements horrifiés.


  —Qui veut des wings? raille Saïemone.


  Je distingue la silhouette du big boss qui se penche pour ramasser quelque chose. Puis, il se plante derrière la vitre qu’il vise avec la mitrailleuse, une grimace haineuse sur le visage: il a compris ce qu’est véritablement l’abri de jardin… C’est le dernier geste qu’il fera. L’instant d’après, son crâne n’est plus qu’une marmelade qui se mélange à celles de ses congénères.


  


  * * *


  


  W.I. = 1, Poules = 0.


  


  * * *


  


  On a gagné une bataille, mais pas la guerre. À présent que la menace est écartée, Saïemone et Corwyn peuvent reprendre la main sur l’Institut et poursuivre leur conquête du monde par le divertissement. Pour combien de temps? J’imagine que les poulets ne l’entendront pas de cette oreille et tenteront de s’imposer à nouveau…


  Quoi qu’il advienne de l'Institut, je ne serai plus là pour le voir. Perdus dans la contemplation des volatiles en train de griller, Saïemone et Corwyn m’ont carrément oubliée et j’en ai profité pour m’éclipser. J’erre maintenant sur cette route de campagne défoncée, en quête d’un endroit où me planquer pour survivre dans ce monde. Ce sera loin d’être facile, je devrai me contenter de légumes radioactifs… Qui sait combien de temps je tiendrai sans manger de viande, humaine peut-être…
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  L'Agrégé contre le DRAGON


  


  One Mind to rule them all, One Mind to find them,

  One Mind to bring them all and in the Soldier bind them

  In the Land of Golden Death where the Shadoks (?) lie

  Graffiti anonyme sur les murs de la caserne de Pompez-i


  


  


  La sirène du réveil me vrille l'esprit sans passer par les tympans, comme si l'on m'avait branché les neurones directement sur l'horloge atomique du vaisseau. En un certain sens, c'est le cas, avec la tripotée de senseurs et de moniteurs implantée dans mes entrailles. Ils ont beau être sans fil, le lien existe, impalpable mais omniprésent avec Ortalis, l'intelligence artificielle qui, elle, jamais ne dort. Habitué des vols à travers les trous noirs et du harnachement qui va avec, j'attends plusieurs secondes avant d'ouvrir les yeux. Ça y est, mes perceptions sensorielles reviennent. Je sens le liquide de protection refluer autour de moi, vidangé par la couchette. Lorsque je descelle enfin mes paupières, une lueur tamisée bleue est diffusée dans le caisson pour ne pas m'arracher des cris de douleur.


  —M.C.P. Ony, au rapport, murmuré-je, plus par habitude et tradition que par nécessité.


  Je sais que l'Ortalis a déjà perçu mon réveil. Elle projette d'ailleurs, sur la paroi de mon cocon, l'ordre de mission qui a généré mon réveil. Une petite planète, nom de code P3R-233, nom local Mirror. L'objectif est simple: élimination de la menace biologique génocidaire.


  Ça y est, on repart à la castagne?


  Bon… Il semble que mes personnalités se réveillent à leur tour. En arrière-plan, je perçois plusieurs Anthony se saluant et mes globes oculaires sont plus pesants, comme si tous étaient des animalcules dans mon crâne et lisaient en même temps que moi à travers mes yeux. D'une certaine manière, c'est le cas. Je lis, je vois, je sens, et eux traduisent les informations neuronales comme s'ils vivaient la même chose. Parmi les M.C.P., les Maîtres Contrôles Personnalités, je suis un cas unique. J'héberge bien quelques esprits de scientifiques, hommes et femmes, pour leur cortège de connaissances, mais la majorité de mes passagers sont mes propres personnalités individualisées. Tant d'Anthony réduits à un concept, à un trait de caractère que je n'ai jamais pu tous les recenser. Plutôt que d'augmenter les capacités de transport des vaisseaux spatiaux, la raréfaction des matériaux nécessaires aux voyages à travers les trous noirs a conduit à limiter la taille des engins à une capsule gérée par une I.A. et à mettre plus de monde dans un seul corps.


  Ainsi suis-je, Anthony, M.C.P, surnommé Ant, la fourmi à cause de mon esprit fragmenté que je surveille comme une reine insecte, ou Ony, en référence aux démons japonais de la préhistoire stellaire.


  On ne sait même pas ce qu'on va nettoyer. C'est quoi cette mission?


  Ça a l'air costaud en tout cas.


  Le Râleur et Capitaine Obvious sont au premier plan de mon esprit ce soir. Je fais défiler les pages d'une commande vocale et des images satellites et des documents amateurs apparaissent. Anthony a raison. Les premiers incidents remontent à trois mois de référence m'indique l'Ortalis qui a tenu le dossier à jour pendant mon inconscience programmée. L'IA m'affiche une mappemonde avec la manifestation du phénomène au cours du temps. Ça se déplace, vite, et un cumul gonfle et gonfle dans un coin du rapport tandis que les continents de Mirror sont traversés. Trois milliards de morts? J'hallucine et, aux rumeurs sous mon crâne.


  —Ortalis, dis-je à voix haute. C'est quoi cette blague? On a beau être une pelletée de personnes dans ce corps, on a peut-être une technologie de pointe embarquée dans ce bout de sarcophage, mais ça n'en reste pas moins qu'un seul corps. Vulnérable et mortel. Si c'est vraiment un organisme vivant qui a causé ça…


  —Je ne suis pas programmée pour discuter les ordres du Walrus Institute. Si le W.I. avait voulu une telle chose, elle aurait engagé un humain.


  Si, dans cette galaxie, une IA était capable de mettre de l'intonation et du sentiment dans une phrase monocorde et synthétique, c'était bien Ortalis.


  —Est-ce qu'il y a d'autres M.C.P. en route au moins? Tu as des images à nous montrer? Faut bien qu'on se prépare au combat?


  —Je peux vous montrer les dégâts après le passage du phénomène.


  Et Ortalis nous montre des clichés satellites, des bouts de films pris par des drones. Partout, c'est une destruction invraisemblable qui s'étale et aucune de mes personnalités ne parvient à en sortir un schéma cohérent. Il y a des traces de griffures titanesques sur les buildings, des cratères, du métal corrodé, des corps calcinés. Je comprends pourquoi les experts du W.I. ont classé cela comme une menace biologique: c'est le plus probable. La météo de Mirror n'y est pour rien d'après les analystes dont je lis les notes, et aucune armée n'aurait pu causer un tel ravage sans laisser de débris mécaniques derrière elle ou sans laisser le temps à ses opposants de communiquer. Là, tous les blindés de P3R-233 sur terre, tous les bâtiments cuirassés sur les eaux étaient éventrés et balayés.


  C'est peut-être extraterrestre, intervient Anthony.


  Ne dis pas n'importe quoi, répond Anthony. Tu as vu la taille des tranchées et des impacts? Si un truc était venu de l'espace pour dévaster ce caillou, il aurait été détecté par les télescopes de ces bouseux et on aurait été alerté plus tôt.


  Sauf si c'est un espèce d'astéroïde vivant! insiste Anthony.


  Ou s'il vient de l'intérieur du globe! continue Anthony.


  Dans ce cas, il faut dire intraterreste ou infraterrestre, mais pas extraterrestre.


  Oh, toi, le Perfectionniste, tu peux remballer, on s'en fout de ton avis.


  Cela fait longtemps que je n'ai pas entendu mes personnalités discuter avec autant de vigueur. Si certaines doivent être motivées par la peur de passer un sale quart d'heure qui pouvait s'avérer le dernier, si d'autres étaient au contraire exaltées à l'idée de quitter l'espace pour se coltiner un monstre sorti d'où ne sait où, toutes avaient besoin d'assouvir leur curiosité dévorante.


  —Ortalis, ordonné-je d'une voix assurée. Modélise la trajectoire du phénomène et dépose-nous à proximité.


  L'accélération soudaine me balance un voile noir devant les yeux.


  C'est parti! clame haut et fort Anthony, tandis que son cri est repris dans mon crâne par les autres Anthony.


  


  Le vaisseau composant l'Ortalis évolue. De moyen de transport, ses modules et composants se déplacent le long de mon corps pour se muer en un exosquelette de combat. Les réacteurs sont maintenant des propulseurs sous mes pieds, des flammes d'appoint au niveau des coudes et épaules pour les changements de direction brusque ou des coups portés à grande vitesse. Le cockpit est maintenant ma visière sur laquelle l'intelligence artificielle me transmet les informations qu'elle juge utiles devant mon œil gauche. Je suis un espèce d'homme de fer, un assemblage organique relié et connecté à un double métallique et qui n'a de fonction que transporter toutes ses personnalités. Le jour où une matière minérale pourra accueillir avec autant de performance toutes les informations et le potentiel de réflexion et de calcul que mon cerveau, alors ce sera la fin des M.C.P. et la galaxie ne sera plus sillonnée que par des blocs chromés entièrement manœuvrés par les semblables d'Ortalis. Sur certaines planètes, certains prêchent déjà pour s'en remettre entièrement aux mains des IAs pour consacrer plus de temps aux loisirs et à la futilité humaine. Heureusement que le Walrus Institute n'est pas encore contaminée par cela. Rien ne vaut un travail sur le terrain, par un homme de terrain, mais si cela peut engendrer quelques dégâts collatéraux. Pour l'homme de terrain.


  En parlant de dégâts, le nuage de poussière que je guette depuis mon atterrissage est en train d'accélérer. Je me suis fait déposé hors de sa trajectoire mais il a dû me voir traverser l'atmosphère et a obliqué sa course.


  —De nouvelles informations récoltées? demandé-je à Ortalis.


  —Sa vitesse au sol est de trois-cent kilomètres heures, en hausse. Impact prévu dans soixante-dix secondes.


  Soixante-dix secondes seulement? La distance laisse penser plus mais je me prépare en un clin d'œil. Prêt à décoller, un déphaseur dans une main, une grenade acide dans l'autre, que ce monstre vienne donc se frotter à un M.C.P. J'enclenche mon arme et je compte à rebours à partir de cinquante.


  P'tain, Anthony, sors pas la grosse quincaillerie d'entrée de jeu, qu'on s'amuse un peu. Je n'ai pas envie de redécoller tout de suite.


  Je comprends Anthony. Le déphaseur est l'arme ultime, qui a mis le W.I. au sommet des maisons de soldats mercenaires. Rêvée par un obscur auteur de science-fiction torturée par les fondateurs de l'Institut, mis au point par leurs ingénieurs quelques siècles plus tard, ça se contente de fournir de l'énergie aux liaisons entre les atomes dans un certain rayon. Ça brise les molécules dans un flash lumineux de toute beauté. Rien de tel pour expédier une mission. Ils voulaient appeler ça le Petit Docteur mais une histoire de copyright s'en est mêlée et a mis fin à la partie. Déphaseur est resté.


  —Un truc à plus de trois milliards de morts, je vais le prendre au sérieux et pas y aller à la machette.


  P'tite bite, lâche Anthony.


  Challenge accepted! rebondit aussitôt Anthony, fonçant tête baissée dans le défi.


  On aura peut-être droit à du vert, aujourd'hui, murmure Anthony, espérons que cette chose soit riche en chlore et cuivre, comme la Manticore.


  —Dix, lâché-je à voix haute. Je reste aux commandes, ne rêvez pas les gars.


  Tout le monde continue le compte à rebours. Je lève le déphaseur, miniaturisé à l'extrême dans un simple tube et je tire. Le rayon est invisible mais je le devine à la ionisation bleutée de l'atmosphère.


  Il touche sa cible.


  Il touche quelque chose en tout cas. La poussière se met à rayonner et l'énergie de l'impact initial se propage de proche en proche. Je reste vigilant: si la réaction s'emballe, il faut que je m'envole aussitôt.


  —Phénomène stoppé, dit Ortalis. Volume apparent réduit de quatre-vingt-huit pour cent.


  Victoire, les gars?


  Victoire! beugle Anthony.


  Même si le volume apparent, comme vient de le calculer l'IA, n'est pas un indicateur des plus fiables, il donne une première idée de l'efficacité de conversion de la matière en lumière. Quatre-vingt-huit… Non, ce n'est pas une victoire. Pas tout à fait. Il doit rester un résidu, un truc qui respire et qui soulève le nuage de poussière atomique, ou qui se traîne d'une façon ou d'une autre. Je me mets au pas de course et mes foulées s'allongent en déclenchant les réacteurs intégrés dans mes pieds au moment opportun. Certaines molécules se sont reformés, en gaz principalement, diazote et dioxyde de carbone, et se sont éparpillées. À quelques mètres, s'agite une limace noirâtre avec de grandes ailes sur le dos. Des dents blanches tranchent sur la masse ténébreuse. Voilà ce qui a causé trois milliards de morts sur cette planète. Voilà ce qui a succombé à un coup de déphaseur. Une espèce d'invertébré dégueulasse.


  Finissez-le, M.C.P., entends-je soudain.


  Ce n'est pas un Anthony qui a parlé, mais une des personnalités étrangères, implantées dans mes réseaux de neurones. Thomas Knocker, l'exobiologiste.


  C'est un DRAGON, un Disrupteur de Réalités Alternatives Gaussiennes. Ou Non.


  Ou non? réagit Anthony.


  Oui, il faut marquer une pause après Gaussiennes. On ne sait pas ce qu'il fait. C'est une créature terrible. Nous n'en avons rencontré que trois dans la galaxie.


  On devrait le conserver pour l'étudier, dans ce cas, réagit aussitôt Anthony.


  Non, je vous dis, reprend Thomas. Il faut le finir avant qu'il ne régénère et ne redevienne la créature qui a ravagé cette planète. Les trois que j'évoquais ont chacune causé la dévastation de Tokyo Planet, de New New New York et de Melun.


  Il ne m'en faut pas plus pour me convaincre. J'avance vers la bestiole rampante. Elle a déjà repris sa croissance et est en train de muter et de se faire pousser des pattes. Je pose ma botte, je l'écrase du talon puis, par acquis de conscience, je déclenche le réacteur. Voilà. Dragon ou pas, on passe à la suite. L'analyse me confirme qu'il n'y a plus rien de vivant.


  —Ortalis, envoie un message au Walrus Institute. On en a fini ici.


  


  Maintenant que l'ordre est donné à l'IA, je peux passer sereinement à autre chose. Encore neuf missions avant la quille sur Hespérides pour un mois de vacances. Je sens les éléments de mon armure se déplacer pour reformer le vaisseau-couchette, puis les tuyaux qui m'ont alimenté en glucose et acides aminés se chargent d'un liquide froid qui pénètre derrière ma nuque. C'est reparti pour la planète suivante, la catastrophe suivante.


  Putain, les gars, on a bousillé un DRAGON! Quand on va raconter ça à Maman!


  Ta gueule, Anthony.


  Bercé par les derniers échanges entre mes personnalités, je sombre peu à peu dans l'inconscience nécessaire au voyage spatial. Neuf missions, l'équivalent de quelques heures éveillé avec un peu de chance avant les vacances.


  Quand je rouvre les yeux, j'ai l'impression que seulement quelques secondes se sont écoulées depuis la planète Mirror.


  —M.C.P. Ony, au rapport.


  La bouche pâteuse, j'attends comme de coutume de me sentir maître de mon corps à défaut de mon esprit avant d'interagir avec Ortalis, mais l'IA se fait pressante. La sirène ne s'éteint pas tant que je n'ai pas ouvert les yeux. Lorsque je me décide enfin, ce n'est pas pour trouver un nouvel ordre de mission mais pour que s'affiche un avatar de morse devant moi. En un réflexe intégré depuis ma formation au W.I., je veux me mettre au garde-à-vous, mais ma position me l'interdit évidemment. Une communication avec la direction de l'Institut? Que dois-je en attendre pour qu'autant de crédits soient dépensés? Une promotion pour avoir dézingué un DRAGON? Ou au contraire, un blâme pour ne pas avoir conservé un organisme aussi rare malgré le danger qu'il représente? C'est vrai que je suis allé au plus simple. Si j'avais pris la bête avec moi et qu'elle s'était développé, je n'avais qu'à la déphaser une fois de plus.


  —Monsieur, salué-je de la voix la plus neutre possible.


  Aucun des membres du W.I. ne sait si le corps originel du Morse était masculin, féminin ou neutre, mais tout le monde l'appelle Monsieur par convention. L'avatar ne répond pas. Il semble lire un document ou un écran hors champ pendant ce qui me paraît de longues secondes. Mes personnalités se tiennent aussi silencieuses que moi, même les plus véhémentes, susceptibles ou réfractaires aux manifestations d'autorité.


  —Bordel, c'est quoi cette merde que vous avez laissé sur…


  —P3R-233, murmure une voix féminine qui doit être de l'autre côté du transmetteur.


  —Peu importe. M.C.P., on vous y envoie pour régler un problème à trois milliard de victimes et dix-huit milliards de contrat pour nous, vous y repartez et à l'analyse suivante, il y a douze milliards de victimes de plus et vous nous avez planté le deal. Je suis à deux doigts d'ordonner à l'IA de votre combi de s'auto-détruire, mais vu vos états de service, on m'a conseillé d'écouter vos explications. Qu'est-ce que vous y avez foutu?


  Le doute s'empare aussitôt de moi. L'horreur s'ensuit quand une de mes personnalités reconnaît la voix du morse comme étant celle de Herr Saïemone en personne. Je n'ai jamais parlé à la top hiérarchie, et j'essaie d'en faire abstraction, de revenir à Mirror. Je me souviens du craquement sous ma botte, de la flamme. Aurais-je été trop sûr de moi? Non. J'ai analysé les résidus. Ortalis a dû transmettre les rapports, images et vidéos prises automatiquement à partir de mon réveil. Alors quoi?


  Ils étaient peut-être deux, suggère Anthony.


  Oui, bon sang, ça doit être ça. Il a raison et je m'apprête à le dire au Morse quand…


  Non, ils ne vont jamais par deux, lâche Thomas Knocker.


  Et vous pouvez vraiment dire ça avec un échantillon de trois, maintenant quatre, créatures? dit Anthony, sarcastique.


  Jusqu'à ce qu'on ait la preuve du contraire, la règle est qu'ils ne vont jamais par deux, renchérit l'exobiologiste.


  —Nous avons éliminé un DRAGON, Monsieur, dis-je pour gagner du temps et me couper du conciliabule intérieur.


  —Un DRAGON? Vous vous foutez de ma gueule, M.C.P.?


  J'hésite un instant. Ceci est le genre de question limite. Dois-je répondre? Dans le doute, je me retiens. Le Morse me regarde droit dans les yeux. Les défenses sont étincelantes, le cuir est souple. Est-ce réellement les mêmes personnalités qui habitent ce corps, cloné ou rajeuni, personne ne sait, depuis les balbutiements du Walrus Institute, quand il s'agissait encore d'une maison d'édition?


  —Je pensais qu'on en avait fini avec ces bestioles quand le dernier s'est éteint, dit mon patron. C'est mauvais ça…


  Je reconnais, aux yeux de la créature, un dialogue intérieur initié par le M.C.P. et je m'abstiens d'intervenir.


  —Oui… Oui, Heller, je sais bien, mais si les gens se posent des questions et fouillent les archives des uns et des autres, ça va ressurgir. Bon, Anthony. Vous retournez sur ce caillou perdu, vous réglez la situation et vous gardez tout sous contrôle. Je vous envoie un clone pour clore définitivement le problème. Prenez garde, ces bêtes s'adaptent. Je viens de finir de lire vos rapports. Votre petit coup de réacteur dans sa tronche, il n'a pas dû le sentir. Puisqu'il a résisté au déphaseur, il s'était déjà immunisé.


  Sans autre forme de procès, le Morse coupe la communication et je me retrouve avec moi-mêmes et Ortalis.


  J'avais bien dit de ne pas sortir la grosse artillerie tout de suite, dit Anthony, goguenard.


  —Peu importe, il faut réfléchir à une nouvelle approche. Dirigeons-nous vers la créature pour commencer.


  Survolons le problème plutôt, pour voir ce qu'il en est.


  Putain, mais il va envoyer un clone de quoi?


  Comment les trois précédents ont-ils été éradiqués au fait?


  Bonne question d'Anthony. Nous attendons que Thomas Knocker se manifeste, mais son faisceau de pensées caractéristiques n'est pas encore réveillé. Je lui envoie l'équivalent d'une bourrade mentale pour le réveiller. Je ne veux pas que le W.I. me tombe dessus. Surtout si le Morse envoie un clone, quel qu'il soit. Je voudrais bien avoir réglé le problème par moi-même avant son arrivée et être à la hauteur de ma réputation.


  —Comment ont-été tués les DRAGONs? Les trois dont on discutait plus tôt?


  Une ogive nucléaire pour l'un. Les deux autres ont dévasté leurs planètes. Les ont stérilisés avant de s'éteindre, pour être exact.


  Avec quinze milliards de morts, on doit pas être loin du compte, pour le coup, intervient Anthony.


  J'ai eu la réponse qui m'intéressait. Si je l'ai immunisé au déphaseur, je l'ai sûrement immunisé au feu. Les armées de Mirror ont dû lui apprendre à survivre aux munitions métalliques, balles et obus, aux missiles. Je révise mon arsenal. J'ai bien une épée, qui va avec la tenue officielle quand on se présente aux populations, et quelques armes auxquelles je ne comprends rien. Quand j'ai demandé aux ingénieurs ce qu'était une grenade de Schrödinger, un vide-tunnel à décohérence ou un modulateur d'ondes, on m'a répondu TGCQ. Ta Gueule, C'est Quantique. Alors depuis, j'en reste à ce que je comprends, pour ne pas me retrouver dans une situation telle que celle que j'affronte aujourd'hui. Je vais peut-être m'en remettre à ces trucs improbables finalement…


  —Ortalis, combien de temps avant le contact?


  —Deux minutes, me répond la voix synthétique.


  —On passe au-dessus pour le moment. Clichés à résolution maximale et tu m'analyses tout ce que tu veux avec tous tes instruments.


  —À vos ordres, ô puissant M.C.P.


  Je ne sais pas ce qui la met dans cet état – peut-être la menace d'auto-destruction du Morse – ou si l'IA est satisfaite de ma situation, mais il va falloir qu'elle arrête sinon je réinitialise son kernel d'émotion, DRAGON ou pas.


  Les deux minutes passent et Ortalis oriente les réacteurs de façon à ce que j'aie un aperçu. Le DRAGON est gigantesque. Il doit bien dépasser les cinquante mètres de haut, quatre fois plus pour sa base, et ressemble à un blob noirâtre. Comme des trophées en mouvement dans ce qui tient lieu de chair, des squelettes impeccables apparaissent à la surface et luisent au soleil de Mirror avant de replonger dans la masse. Les ailes que j'avais entraperçues ne sont plus là, les membres non plus. C'est ce que je crois jusqu'à ce que je vois six bourgeons émerger de la forme en train de s'étirer. Bientôt, cela se mue en muscles et en tiges comme des doigts entre lesquels une membrane s'étire rapidement.


  Non, non, tuez-le! Vite, il arrive!


  La voix de Knocker résonne avec force sous mon crâne, emplie de panique.


  —Il n'y a rien à craindre, doc, si cela s'approche de trop près, on remet les voiles au-dessus de l'atmosphère.


  Elle est peut-être là, la solution! dit Anthony. Attirons-le jusque dans le vide spatial, il s'y congèlera et on le met en orbite. La W.I. en fera ce qu'elle voudra après.


  L'idée d'Anthony est bonne et mérite qu'on s'y attarde mais Knocker ne m'en laisse pas le temps. Il s'agite de plus en plus sous mon crâne et son faisceau s'étend et repousse les autres personnalités. Il est en train de charger pour prendre le contrôle! Ce n'est vraiment pas le moment. Ortalis ne peut pas sentir le conflit intérieur qui fait soudainement rage et je vois la catastrophe arriver. Le DRAGON continue sa mutation. Il a à présent une gueule hérissée de dents pointée vers moi tandis que ses ailes ont continué de pousser. Je passe d'une commande en pilote automatique avec obligation de s'éloigner et je barricade mon esprit. Premier enseignement que reçoivent les M.C.P. avant leur première personnalité supplémentaire: ne jamais laisser la place si celle-ci n'est pas justifiée par les évènements. Je ferme les yeux. Je sens les réacteurs en activité sous mes pieds, je sens les fluides qui m'hydratent et me sustentent et j'en fais abstraction. Plus rien n'existe si ce n'est mon monde intérieur. Je suis face à la représentation mentale de Knocker. La personnalité a l'écume aux lèvres, elle jette des regards affolés dans toutes les directions, mais elle ne voit que mon visage. Les dizaines d'Anthony ne lui feront pas de cadeau si Knocker continue de nous mettre en danger.


  —Toi, toi et toi, dis-je en désignant trois de mes personnalités. Maîtrisez-le et muselez-le.


  Une alarme dans le monde extérieur me rappelle soudain sur le devant de mes perceptions et je me retrouve nez à nez avec le DRAGON qui a pris son envol et fonce vers moi. Un rayon se condense dans sa gueule et je reconnais la brume bleutée autour du point d'apparition. Ce monstre est maintenant un déphaseur biologique. Je me rue sur lui avant qu'il ne lâche sa salve et, boosté par la turbine du coude, je lui assène un uppercut qui dirige in extremis le rayon dans l'espace. À peine l'ai-je touché que la créature perd ses ailes et commence une lourde chute qu'elle amortit en réduisant son volume pour se muer en un simulacre de mammifère volant. Elle entame une nouvelle métamorphose et mon cœur se serre. Elle est en train de muer en un gigantesque reptile polycéphale et malgré l'armure, malgré l'excitation du combat, je perçois une suée froide qui coule entre mes omoplates.


  Putain, c'est un serpent maintenant!


  Qu'est-ce que tu racontes, c'est une énorme tique, elle va nous sauter dessus!


  Les Anthony se mettent à brailler comme pas possible. Les personnalités réduites à l'extrême perdent vite leur sang-froid et leur capacité de raisonnement. Je maîtrise mes tremblements comme je peux, j'utilise les exercices de respiration et j'écoute. J'ai le sentiment que chacun voit une créature différente. Là, une araignée, là, une méduse, d'autres voient un oiseau putréfié. Je comprends.


  Je vois notre père pour ma part, dit Anthony.


  Je suis rassuré à l'idée d'entendre le Misanthrope toujours aussi efficace et dénué de sentiments. En dessous de moi, la créature attend, se balançant de droite à gauche avec lenteur.


  —Je comprends comment elle a réussi à détruire tant de monde, lui dis-je d'une voix que je m'efforce de maîtriser. Ok, elle s'adapte et apprend à résister aux armes qu'elle rencontre, mais tu entends dans quel état elle nous met tous. Elle lit les phobies de ceux qui l'entourent.


  Alors on ne devrait qu'être plus motivé pour l'écraser.


  —Si seulement c'était si simple…


  Comment manœuvrer une telle créature? Je tapote la série de chiffres appropriée sur le clavier implantée dans mon bras. J'ai trois grenades de Schrödinger à disposition. Bordel, et si rien ne fonctionnait mais que je lui apprenais à reproduire cette technologie, comme avec le déphaseur? Le clone du Morse devrait bientôt arriver, mes instructions sont ambiguës. Régler la situation et la garder sous contrôle… Ça veut dire tuer la bête et l'empêcher de ressurgir ou…


  Un coup terrible me fracasse soudain le dos et je fonce vers le sol à grande vitesse. Je n'ai qu'à peine le temps de voir l'appendice noir du DRAGON qui a percé le sol pour me prendre à revers que je percute la terre. Bordel… Bordel, je me sens partir… Si je tombe inconscient, je ne suis pas sûr de redevenir la personnalité dominante. Je n'arrive pas à me relever, je n'arrive plus à bouger. Je sens des shoots de drogues qu'Ortalis m'injecte directement dans le cerveau, sans effet. Je ne peux pas partir comme ça! L'auto-destruction. Il ne reste que ça pour que le DRAGON ne s'approprie pas mon arsenal. Avec un peu de chance, cela donnera suffisamment de temps au clone pour en finir.


  —Ortalis, sors-nous de là!


  Ce n'est même pas ma voix qui m'a parlé, mais un autre Anthony qui a pris les rênes du corps.


  —Impossible, les dommages que j'ai subi sont critiques. Déplacement impossible. Impossible, assène l'IA.


  Je vois le DRAGON comme à travers une brume épaisse, sans savoir si cela est dû à la violence du choc ou si toutes les personnalités en arrière-plan perçoivent les stimuli optiques de cette façon. La bête a toujours sa forme d'hydre à mes yeux et chacune de ses têtes affiche mon visage. C'est donc cela ma phobie? Un M.C.P. complètement corrompu? Un M.C.P. avec toutes ses personnalités sur le même plan d'égalité? Un nouveau coup me broie les côtes ou m'en donne l'impression. Je ne parviens plus à respirer à présent. Une ombre tombe devant moi et je me sens soulevé du sol. Ça y est, je vais me faire dévorer. Il faut que j'agrippe la garde de mon épée, que je finisse au moins au Walhalla.


  


  Lorsque je rouvre les yeux, le paysage n'a pas changé autour de moi, si ce n'est que j'ai pris de la hauteur. Et que je continue à en prendre. Ortalis est pourtant H.S., je ne reçois aucun de ses signaux et ma vue à travers la visière est vide de ses informations si précieuses. Le seul point positif est que je suis de nouveau aux commandes de mon corps.


  —Tout va bien, Ony, souffle une voix chaude près de moi, dans mon récepteur radio.


  Je tente de tourner la tête pour me découvrir dans les bras d'une femme que je ne connais pas. Elle est en armure également et la finesse de ses traits me fait hésiter. Je ne distingue pas la couleur de sa chevelure dans la combinaison, mais je crois bien que je suis emporté par une Valkyrie.


  —Je suis Jade, se présente-t-elle.


  Jade? La Jade? Celle qui forme avec Jasmine le duo de choc et de charme du W.I., que l'on voit sur les vidéos de recrutement et les publicités? Combien de fois en ai-je rêvé, combien de fois mes autres personnalités l'a-t-elle imaginé dans d'autres lieux et d'autres temps que ce que l'on voit dans ces clips?


  —Jade, murmuré-je, et tous les Anthony avec moi.


  —Saviez-vous que c'est à moi que vous devez votre surnom? me susurre-t-elle.


  Je perçois un sourire derrière sa visière, j'espère qu'elle voit le mien. Être ainsi soulevé par la belle ne me cause aucune honte. Je risque peut-être un savon magistral par Herr Saïemone à ma prochaine phase de conscience, une désintégration définitive dans le noir et le froid de l'espace, mais j'aurais au moins gagné ces quelques minutes.


  —Fini de roucouler, on a du pain sur la planche.


  La voix franchement masculine me tire brusquement de la douce torpeur qui s'était emparé de moi. Je me rends compte que nous avons rejoint les hautes couches atmosphériques et nous finissons d'échapper à la gravité de Mirror. Au-dessus de moi, les traits de Jade s'estompent, se brouillent, rentrent en ébullition tandis qu'un visage d'homme prend sa place. Ce n'est pas qu'un clone qu'ils m'ont envoyé, c'est un polymorphe avec l'ADN de Saïemone en personne. Oh, bon sang…


  On a merdé plus que prévu, les gars, dit Anthony.


  —À vos ordres, Monsieur, répondent deux voix féminines.


  —Heller, procédez aux réparations.


  Tandis que je flotte à quelques centimètres de mon boss et que je tourne sur moi-même, je sens une poigne de fer se refermer sur mes jambes.


  —Ach so… Enfin che peux me rendre utile, ja ja.


  Je ferme les yeux avec appréhension. Impossible d'oublier cette voix, cet accent improbable que l'on dirait forcé, sorti d'un moyen-âge terrien. Sergent Heller Corwin, dont la personnalité doit compléter l'équipe envoyée à mon secours, l'instructeur de tous les M.C.P. du Walrus Institute.


  —Alors mein gars. On a foulu les héros spielen?


  —Vous avez un fragment de DRAGON dans le dos, dit une voix que j'identifie comme celle de Jasmine. Il est maintenant congelé par le vide et on va le retirer.


  —Mais, je vais être exposé également? m'inquiété-je.


  Personne ne répond et je sens soudain une morsure si intense que je perds connaissance une nouvelle fois.


  


  Une sensation de déjà-déjà-vu m'étreint quand je reviens à moi. C'est la troisième fois que Mirror se dévoile à mes yeux. Je suis seul dans l'espace et Ortalis est de nouveau active. J'imagine que c'était le but de la manœuvre: un M.C.P. sans son I.A. est bloqué sur une planète et les combinaisons sont suffisamment précieuses pour ne pas les réparer.


  —Où est le…


  Je ne sais pas comment nommer cet assemblage de personnalités qui m'a secouru. Saïemone et Corwin, Jade et Jasmine, sûrement leurs personnalités clonées dans un corps, un corps qui adapte son visage à celui qui le contrôle.


  —Où est le Morse?


  —En train de combattre, répond Ortalis.


  L'intelligence artificielle zoome sur la planète et affiche le flux vidéo en direct. Le sol de Mirror est ravagé. Des cratères vitrifiés le ponctuent à présent, des tranchées comme des labours géants passent à côté. De temps à autres, dans des cercles de roche en fusion, je constate un fragment de DRAGON qui achève de se volatiliser.


  C'est ça le résultat des armes quantiques? demande Anthony.


  Sûrement, répond Anthony.


  L'œil d'Ortalis accroche un mouvement et je perçois un humanoïde noir face à une autre créature orangée. La première attaque, émettant des pseudopodes que la seconde esquive avec agilité. L'orange se jette soudain en avant pour s'agripper à son agresseur et se mue en une torche flamboyante avant de s'écouler sur le sol et de former un nouveau cercle de lave. La technique a l'air terriblement efficace, le DRAGON n'a pas l'air de pouvoir s'y immuniser.


  —Montre-moi le Morse, Ortalis.


  —Impossible. Il est sous terre avec le fragment le plus imposant.


  —Amène-moi!


  Aussitôt, je relance les réacteurs de mes jambes et je rejoins la zone d'influence de Mirror. La gravité m'attire et la combinaison s'échauffe tandis que je traverse l'atmosphère. Je passe au-dessus des duels éparpillés sur le continent à une vitesse telle que ce sont des entrelacs rouges et noirs qui m'entourent. L'armure plonge soudain dans un tunnel d'une circularité anormale et je descends, je descends. La température se rapproche tandis que j'engloutis les kilomètres et j'arrive enfin dans une vaste caverne. Des ponts de roche s'échappent des parois pour former des réseaux qui s'effritent de temps à autres. Loin du déferlement de violence auquel je m'attendais, tout est calme, baigné par une rivière de magma en contrebas qui jette de violentes lueurs au gré des geysers et des cloques qui explosent. Je repère enfin le DRAGON et le Morse. La créature noire a toujours l'aspect d'une hydre mais sa taille s'est considérablement réduite et ses têtes ont pris des visages humains. J'en reconnais certains pour les avoir côtoyé durant ma formation de M.C.P. L'un d'eux, arborant une barbichette et aux cheveux longs, m'aperçoit et s'élève au-dessus de la mêlée.


  —Anthony! Rejoins-nous! me hurle-t-il. Fusionne avec nous!


  Je crains de comprendre enfin ce qu'il se trame. Le DRAGON… Il m'a tout l'air d'un Maître Contrôle Personnalité également! Et lui et le Morse sont engagés dans un duel qui n'a plus rien de physique. L'un essaye de transférer sa ou ses personnalités dans l'autre pour en prendre le contrôle!


  —J'ai compris que c'était vous tous derrière ça, dit soudain Herr Saïemone, vous les premiers auteurs de la Maison. Vous étiez si talentueux. Vous avez apporté tant de nouveaux concepts dans vos écrits qui nous ont permis de faire de Walrus le grandiose Institut qu'il est aujourd'hui. Et pour faire quoi? Vous révolter et sombrer dans la Fantasy? C'est pitoyable.


  —Pitoyable, ajoute Heller Corwin, qu'il ponctue d'un Ach sonore comme déçu de ne pas avoir fait résonner son accent dans la caverne.


  D'autres têtes de l'hydre se tournent vers moi et je devine que le DRAGON est en train de perdre le combat. Je suis son dernier secours. À moins que… À moins que là ne soit la phobie de Herr Saïemone, que les M.C.P. se révoltent? Mais pourquoi le ferait-on, c'est un job comme un autre? Et si cette créature voulait tant que je me joigne à elle, pourquoi m'avoir attaqué en premier lieu? Pourquoi avoir causé tant de ravages? A-t-elle mis à jour un secret que la top hiérarchie a laissé échapper? Je recule d'un pas. Le Morse ne tiendrait pas ce genre de discours si le danger n'était pas réel pour lui.


  —Que voyez-vous? dis-je à haute voix.


  La question est destinée à mes autres personnalités, mais tout le monde l'entend et elle étonne, brisant la concentration de Saïemone.


  Je ne vois rien, dit Anthony. Pousse-toi, le gros.


  Je vois Jade, dit Anthony.


  Je vois une espèce de vache avec plusieurs cornes autour du mufle, dit Anthony.


  J'écoute les points de vue des uns et des autres. Le M.C.P. polycéphale recule peu à peu. Il modifie son corps pour étendre de nouvelles ailes et je sens mon propre organisme… fluer. Cela commence par mon crâne, mes yeux qui bougent indépendamment l'un de l'autre. J'entends Ortalis, j'entends les Anthony, j'entends les exogènes. Je devine que le Morse se tourne vers moi et s'écarte.


  —Je fois… murmure Heller Corwin.


  Je ne sais pas ce qu'il voit. Mon corps enfle à toute vitesse et voilà que je les domine de plusieurs mètres, sans comprendre, sans maîtriser ce qu'il m'arrive. Je ne veux rien arrêter, je me sens bien. J'ai l'impression que mon esprit n'est plus hanté que par une seule entité qui est nous, qui est moi. Ortalis est là, également, unie à jamais, épouse artificielle.


  —Oh, putain, lâche le DRAGON.


  —Par toutes les singularités, conclue Herr Saïemone. De la Science-Fantasy.


  


  Epilogue


  


  L’inspecteur redressa la tête, les yeux embués par tant de lecture. L’horloge indiquait huit heures du matin. Le labo était désert, tous les techniciens étaient rentrés dormir après leur nuit de boulot. Varosky soupira. Le Walrus Institute, une vaste fumisterie, en fait. Les monstres, ça n’existait pas.


  L’idée fit son chemin dans son esprit délavé par les lignes crayonnées, mais une sensation étrange flottait entre chaque synapse. Un institut intemporel accueillant une maison d’édition qui gardait prisonniers ses auteurs, mais de leur plein gré. Qui les torturait, mais de leur plein gré. Un institut qui abritait des orangs-outans explosifs, des muses en chair et os, et qui prenait ses écrivains pour des soldats en les envoyant sur des missions mortelles, contre des monstres surnaturels. Ça ne pouvait pas exister.


  Natacha Goddamn entra brusquement dans le labo. Varosky sursauta.


  —Putain, Natacha. Ne faites plus jamais ça.


  —Du courrier pour vous.


  Elle lui tendit une enveloppe kraft. À l’intérieur, une lettre:


  



  À l’attention de l’Inspecteur Varosky,


  La faille va bientôt se refermer, je n’ai pas le temps de tout expliquer, donc je vais faire court: je m’appelle Cécile Duquenne et je suis une rescapée du Walrus Institute. J’ai échappé à l’incendie, aux monstres, je n’ai pas écrit une ligne pour le compte de ces expériences – sauf la présente lettre.

  Jusque-là, les activités du W. I. ne visaient qu’une poignée d’auteurs, des fous furieux à l’imagination débridée, parfaitement à leur place dans cet asile. D’une certaine façon, en les occupant, en les forçant à écrire, le W. I. avait jusque-là tenu tout ce petit monde en laisse et protégé le monde, le vrai, de la folie de ses hôtes.

  Mais tout cela est sur le point de changer… d’une certaine manière, cela a déjà changé.

  Je me trouve actuellement en 1890, dans un bar londonien bâti sur les ruines de celui-là même où le célèbre Ashbless composa ses Douze heures de la nuit.

  Quelqu’un, au Walrus Institute, a cru bon de jouer avec les mécanismes du temps.

  Quelqu’un a cru bon d’enfermer ses auteurs dans une boucle temporelle, mettant le monde définitivement à l’abri de leurs exactions.

  Mais quelqu’un a salement merdé, parce que nous sommes plusieurs auteurs à avoir été projetés dans le passé et, sincèrement, avec l’imagination débridée de certains, je doute que le présent – votre présent – y survive.


  Vous trouverez la preuve de ce que j’avance dans le pli ci-joint. Ce sont deux photographies. À cent ans d’usure près, la première est l’exacte réplique d’un portrait de votre grand-père, que vous conservez dans un carton (attention, les photos ne doivent pas se toucher, vous provoqueriez un paradoxe temporel complètement imprévisible). C’est moi qui ai pris le cliché. Sur la seconde photographie, eh bien… il y a vous, et moi, dans votre futur proche. Ou ce qui pourrait l’être. On se connaît. Ou l’on se connaîtra. Tout dépend de la date depuis laquelle on s’entreregarde.


  Car le «moi» de votre futur est aussi le «moi» envoyé dans notre passé. Je suis coincée dans une boucle temporelle d’une sacrée longueur et, croyez-moi, j’ai hâte d’en sortir pour reprendre ma vie en main.


  Mon avenir et votre présent dépendent de vous. Et vous seul.


  Si vous voulez en apprendre plus, percer enfin le mystère du Walrus Institute, rendez-vous au pub «À contretemps», demain soir à 20h, et demandez au serveur ce qu’il a de meilleur comme bière.


  Puis laissez le destin suivre son cours.


  Vous me reconnaîtrez, j’en suis sûre.


  



  Cécile Duquenne,


  31 octobre 1890.


  


  L’inspecteur écarquilla les yeux.


  —Qu’est-ce que c’est que ce bordel?


  Natacha lui répondit en lui tendant un pulvérisateur orange.


  —À vous de voir. J’ai ça aussi pour vous.


  —Une bombe anti-moustique?


  —Vous avez laissé votre fenêtre ouverte.


  [image: End]


  Crédits


  
    [image: walrus touch]
  


  Walrus est un éditeur 100% numérique, dont vous pouvez trouver les livres chez toutes les bonnes librairies en ligne. Nos auteurs sont aussi déjantés que talentueux, et c'est ce qui fait que Walrus est Walrus.


  www.walrus-books.com


  ***


  - Crédits couverture -


  Design: Michael Roch


  Feuilles - Lori L. Stalteri (CC-BY)


  Oeil - Vince (CC-BY)


  1. [RETOUR] Machkasa (ou Maszkara) pasożyt: du polonais, littéralement: affreux monstre parasite


  


  2. [RETOUR] SCP: Secure, Contain and Protect, cf. http://www.scp-wiki.net/


  


  3. [RETOUR] SCP: Secure, Contain and Protect, cf. http://www.scp-wiki.net/


  


  4. [RETOUR] Oui, je sais Wikipédia vous racontera que ça ne s’est pas exactement passé ainsi, mais on vous a jamais dit qu’il faut pas cliquer n’importe quoi sur Internet? Cherchez donc: "Bagdad Recall" sur Youtube.


  


  5. [RETOUR] Mais on va quand même essayer de rendre justice à sa mocheté, hein!


  


  6. [RETOUR] Le personnage de Franck Baum, pas l’idole has been des jeunes, suivez un peu…


  


  7. [RETOUR] Quoi? Vous pensiez vraiment que Misery n’était pas biographique?


  


  8. [RETOUR] Lilian faisait sans doute référence à une de celles que le Bulletin de l’Insondable de nos confrères Olivier Gechter et Vincent Corlaix publiait périodiquement…
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